COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 23 OCTOBRE 1854. 


PRÉSIDENCE DE M. COMBES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Muxe Enwarps présente les observations suivantes à l’occasion du 
procès-verbal de la dernière séance. 


« Comme un des devoirs de l'Administration du Muséum d'Histoire natu- 
relle est de faire des expériences relatives à l’acclimatation en France des 
plantes et des animaux qu’elle juge pouvoir y être introduits utilement, et : 
qu’une légère erreur de date commise, bien certainement à son insu, par 
mon savant collègue M. Geoffroy-Saint-Hilaire (1) pourrait tendre à faire 
penser que la priorité pour les essais d'éducation du ver à soie du ricin 
en France n’appartiendrait pas à cet établissement, je crois utile de rétablir 
ici quelques dates. 

» Ce n’est pas, comme le pense M. Geoffroy, Auit jours après la commu- 
nication faite ici par le professeur d’entomologie du Muséum d'Histoire 
naturelle au sujet de la réussite des essais d’acclimatation du ver à soie du 
. ricin, que M. Guérin-Méneville a mis sous les yeux de l’Académie quel- 
ques papillons du Bombyx cynthia provenant d’une éducation de ces vers 
à soie faite à Turin et obtenus à l’aide de cocons envoyés à Paris au com- 
mencement d'octobre, mais six semaines après la lecture de ma Note sur les 


(1) Comptes rendus de la séance du 16 octobre, page 706. 
C. R., 1854, 2€ Semestre. (T. XXXIX, N° 47.) 100 
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vers à soie nés au Jardin des Plantes, de graines envoyées à cet établisse- 
ment par M. Savi de Pise à la fin de juillet dernier (1), et plus de deux mois 
après l’annonce de la réussite de cette même expérience faite à la Société 
impériale d'Agriculture. | 

» J’ajouterai que je possède maintenant une seconde génération des vers à 
soie du ricin. La première éducation a été commencée au Jardin des Plantes 
par moi à la fin de juillet; la seconde date de la semaine dernière. Malgré la 
période avancée de l’année, il ne s’est donc écoulé qu'environ deux mois et 
demi entre la première éclosion des vers et celle de la nouvelle génération 
provenant de ces mêmes insectes. Une des divisions de la serre tempérée du 
Muséum a été disposée par les soins de M. Decaisne pour recevoir la majeure 
partie de cette seconde génération de vers et préserver ceux-ci des accidents 
auxquels pourraient être exposés ceux que je continue à élever moi- 
même. 

» Ilest bon de noter aussi que depuis quinze ans desessais du même genre 
se poursuivent au laboratoire d’entomologie du Muséum. Ces expériences 
relatives à l’acclimatation de vers à soie exotiques furent commencées en 
1840 par feu notre collègue V. Audouin (2) et eurent pour objet une grande 
espèce de Bombyx qui vit à l’état sauvage en Amérique (le B. Cecropia). 
Après la mort de ce savant distingué, son successeur dans la chaire d’ento- 
mologie du Muséum tenta à plusieurs reprises d'élever en domesticité ce 
Bombyx, mais sans succès (3). En 1851, je fis d’autres essais d’acclimata- 
tion sur le Bombyx Luna et le Bombyx Polyphemus; mais ces tentatives 
n'ayant pas donné de bons résultats, il m’a semblé inutile d’en entretenir le 
public. » 


Réponse de M. Is. Grorrroy-Sainr-Hizaire à la réclamation 
È de M. Milne Edwards. 


« C'est dans deux séances successives, celles du 2 et du 9 octobre, que 

(rx) Comptes rendus de la séance du 28 août 1853. C’est la seconde communication faite par 
M. Milne Edwards dans la séance du 2 octobre, qui a été suivie à huit jours de distance par la 
Note de M. Guérin, dont M. Geoffroy a fait mention. La communication des premiers résultats 
de l'éducation faite par M. Milne Edwards eut lieu à la Société d'Agriculture le 2 août 1854. 

(2) Voirles Comptes rendus, tome IX , page 96. 

(3) Plusieurs Notes au sujet de ces éducations, faites sous ma direction dans mon labora- 
toire, ont été, avec mon autorisation, communiquées à la Société d'Entomologie par les 
jeunes naturalistes attachés au service du Muséum, et insérées dans le Bulletin de cette Société 
en 1843 ct plus récemment. 
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MM. Edwards et Guérin-Méneville ont mis des papillons vivants du Bom- 
byx cynthia sous les yeux de l’Académie. Je n’ai donc commis aucune 
erreur de date, en disant que les papillons de M. Guérin avaient été pré- 
sentés huit jours après ceux de M. Edwards ; mais les termes dont je me 
suis servi, étaient, à ce qu'il parait, susceptibles de deux interprétations. 
En parlant de l'éducation faite au Jardin des Plantes, je croyais cependant 
avoir suffisamment désigné la seconde communication de M. Edwards, la 
première ayant eu pour objet, non une éducation faite, mais, selon son 
titre même, l'introduction en France du nouveau ver à soie, son éclosion, 
et son existence à Paris, à l’état de chenilles que notre savant confrère 
nous a montrées vivantes sur un pied de ricin. 

» Il est du reste incontestable qu'on doit à M. Edwards la première 
éducation du Bombyx cynthia qui ait été faite en France. J’ajouterai 
même qu'il est encore le seul, à ma connaissance, qui, parmi nous, 
ait élevé l’insecte depuis la sortie de l’œuf jusqu’à sa reproduction. Les 
papillons obtenus dans la même semaine par M. Guérin-Méneville pro- 
venaient, comme je l’ai dit,.des cocons envoyés par MM. Baruffi et Griseri 
à la Société zoologique d’Acclimatation. » 


EAUX MINÉRALES. — Observations sur la présence et la quantité d'arsenic 
contenu dans les eaux du Mont-Dore, de Saint-Nectaire, de la Bourboule 
et de Royat; par M. Tnenarn. 


« En retournant cette année aux eaux du Mont-Dore, j'avais d’abord 
l'intention d’en faire une analyse exacte, et d'analyser en même temps les 
sources qui en sont voisines; savoir : celles de Saint-Nectaire, de la Bour- 
boule et de Royat; mais l’état de ma santé ne m’a pas permis d'exécuter ce 
projet. Je me suis borné à déterminer de nouveau la quantité d’arsenic con- 
tenu dans les eaux du Mont-Dore, à rechercher ensuite si les autres en con- 
tenaient aussi, et combien elles en pouvaient contenir. La présence de ce 
corps dans les eaux minérales doit avoir tant d'influence sur leurs effets, 
qu’on ne saurait, ce me semble, attacher trop d'importance à le doser 
exactement. 

» J'ai toujours agi, dans chaque opération, sur 10 litres d’eau réduite par 
l'évaporation dans une bassine d'argent à environ 12 à 15 centilitres. Les 
eaux ainsi concentrées ont été conservées dans autant de petites bouteilles 
avec les dépôts auxquels elles avaient donné lieu ; puis elles ont été trans- 


portées au laboratoire de mon fils à Talmay, où, secondé par lui-même et par 
100.. 
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ses aides, MM. Rommier et Bouilhon, j'ai fait les recherches dont je vais 
avoir l'honneur de rendre compte. 

» Nous avons d’abord examiné quels étaient les meilleurs procédés pour 
doser l’arsenic dans les eaux minérales, quand il s’y trouvait à l’état d’acide. 

» Trois procédés ont été expérimentés; ils ont donné de bons résultats. 

Le premier consiste à transformer l’arsenic en hydrogène arsénié dans 
l'appareil de Marsh par l’acide sulfurique pur et le zinc distillé, et à décom- 
poser l'hydrogène arsénié par la chaleur. Seulement, il faut que le tube soit 
de verre vert, assez étroit, protégé contre le feu par une lame de clinquant 
et porté au rouge naissant; il faut même que l’opération soit conduite len- 
tement : sans cela une petite partie d'hydrogène arsénié pourrait ne pas être 
décomposé. Il faut aussi introduire l'acide et la liqueur à analyser par un 
tube droit qui soit assez large pour que l’air s’en dégage aisément, et qui 
plonge presque au fond d’un petit tube en verre fermé à sa partie inférieure, 
d’un diamètre un peu plus grand que l’autre et d'environ 2 + centimètres 
de haut. Par ce moyen, on est sûr de ne perdre aucune bulle de gaz, et de 
pouvoir introduire les liqueurs, É- bien même elles contiendraient 
un léger dépôt en suspension. 

» Huit milligrammes d'acide arsénieux bien sec et dissous dans l’acide 
chlorhydrique nous ont donné 6"ilis 03 d’arsenic; le calcul donne 65,06. 

» Le second consiste à introduire dans le tube de verre vert qui doit 
être chauffé, une spirale en fil fin de cuivre rouge qu’on pèse avant et après 
l'expérience à une petite balance sensible à moins d’un quart de milli- 
gramme. Le cuivre contourné en spirale doit être avant tout porté au petit 
rouge dans un tuyau de fer où sera établi un courant de gaz hydrogène 
desséché par la potasse caustique ; pour être certain qu’il soit bien décapé, 
on l’y laisse refroidir. 

» Il est bon que le tube de verre soit assez long pour le pouvoir chauffer 
au moins à 450 degrés, là où sera le cuivre, et ‘re loin au rouge naissant, 
afin de décomposer à cette haute température les petites quantités d’hydro- 
gene arsénié qui auraient pu ne pas être en confact avec le cuivre et 
échapper à son action. 

En opérant sur 8 milligrammes d’acide arsénieux comme dans l'épreuve 
précédente, on a trouvé que le poids de la spirale avait augmenté de 
607 

» Le troisième procédé consiste à verser dans l’eau minérale un excès 
d'acide chlorhydrique, et à y faire passer un courant d’un grand excès 
de gaz sulfhydrique pur à la température d'environ 100 degrés, en évitant 
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tout contact avec l'air, puis à remplacer le courant de gaz sulfhydrique 
par un courant de gaz carbonique pur pour chasser l'hydrogène sulfuré 
dissous, et enfin à laver le sulfure à plusieurs reprises par décantation avec 
de l’eau distillée bouillante. Les dépôts ne se font que lentement, et les 
liqueurs ne s’éclaircissent tout au plus qu’en vingt-quatre heures. Avec du 
soin, on parvient à réunir tout le sulfure dans. une petite capsule où on 
le fait dessécher, et qu'on pèse avant et après l'opération. Mais comme 
la dessiccation pourrait ne pas être parfaite, il vaudrait mieux transformer 
le soufre et l’arsenic en acides par l’action de l’eau régale, et estimer ensuite 
la quantité de soufre par le chlorure de barium, au moyen d’une liqueur 
titrée. 

» Dans tous les cas, ceci suppose que l’oxyde de fer que pourrait tenir 
l'eau minérale ne soit pas peroxydé; car il serait ramené à l’état de prot- 
oxyde par l'hydrogène sulfuré, et il y aurait par cela même dépôt de 
soufre. Je pense qu'un peu d’acide phosphoreux mis en même temps que 
l'acide chlorhydrique produirait cet effet. 

» Ces premiers essais étant faits, chaque espèce d’eau minérale fut suc- 
cessivement examinée ; elles sont toutes plus ou moins gazeuses et plus ou 


moins salines. 
Eau du Mont-Dore, source de la Madeleine, puisée par moi-méme. 


» C’est l’eau de cette source que l'on boit. Elle présente en se refroidis- 
santun phénomène remarquable. Elle se trouble légerement, et de styptique 
qu'elle est devient presque insipide. Le dépôt est d’un blanc légèrement 
gris. J’en avais recueilli assez pour l’analyser; malheureusement les quelques 
décigrammes que je m'étais procurés se sont perdus dans le voyage. Des 
essais antérieurs, mais qu'il faut répéter, me permettent jusqu’à un certain 
point de le regarder comme un composé de carbonates de chaux et de prot- 
oxyde de fer. 

» La quantité d’arsenic dans l’eau du Mont-Dore a été déterminée par les 
trois procédés ci-dessus décrits. Le second seulement a été appliqué aux . 
autres eaux. Comme l’eau du Mont-Dore contient du bicarbonate de soude, 
on y a versé d’abord et peu à peu un excès d'acide chlorhydrique pour le 
décomposer et dissoudre, autant que possible, le dépôt qui s'était formé par 
l’évaporation. 

» L'opération, comme je l'ai déjà dit, a été faite sur 10 litres réduits à 
environ 13 centilitres. 
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» En décomposant l'hydrogène arsénié par la chaleur, on a obtenu 
5millis 3 d’arsenic, ce qui donne par litre o"illis 53 d’arsenic, ou bien o"lis,8 1 2 
d'acide arsénique, ou bien encore 118,253 d’arséniate de soude, par con- 
séquent plus que je n’en avais trouvé d’abord. 

» En le décomposant par une spirale de cuivre, on a obtenu billig 5, ce 
qui confirme les résultats de l'expérience précédente. La spirale en effet 
pesait 48",164 avant l'opération et 4%",1695 après; elle était devenue d’un 
gris blanc dans le premier quart de sa longueur; elle avait conservé au 
contraire tout son brillant et sa couleur naturelle dans le reste de sa lon- 
gueur. Aucune trace d’arsenic ne s’était condensée dans la partie du tube, 
chauffée au rouge; il ne s'en était manifesté non plus aucune, en allumant 
le gaz à l'extrémité du tube et exposant le jet enflammé au contact d’une 
capsule de porcelaine. 

» Les résultats provenant de l’action de l'hydrogène sulfuré n’ont point 
été aussi nets que je l’aurais désiré et qu'ils pourraient l’être. La décomposi- 
tion de l’acide arsenical a bien été complète; car la liqueur, après l’opéra- 
tion, ayant été décantée, concentrée et soumise à l’épreuve de l'appareil de 
Marsh, n’a donné aucune tache. Le dépôt lui-même a pu être lavé avec soin 
et recueilli tout entier; mais il n’a pu être qu’incomplétement desséché, 
même en plaçant la petite capsule qui le contenait déjà sec en apparence 
dans du sable chauffé à 60 degrés, et l'exposant à l’action d’un vide fait à 
quelques millimètres. Toutefois une contre-épreuve ayant eu lieu avec 
8 milligrammes d’arséniate de potasse parfaitement cristallisés, les résultats 
ont été sensiblement proportionnels, si ce n’est que le dépôt fait dans l’eau 
minérale avait un poids relatif un peu plus fort que celui de l’arséniate. 

» C’est ce qui m'a fait dire précédemment qu'il valait beaucoup mieux 
transformer le soufre du sulfure en acide sulfurique et estimer celui-ci par 
le chlorure de barium au moyen d’une liqueur titrée , en ramenant d’abord 
le fer qui serait peroxydé à l’état de protoxyde. 

» Du moins, de l’expérience faite avec l'hydrogène sulfuré on peut tirer 
celte conséquence, que l’eau du Mont-Dore contient sans doute l’arsenic à 
l’état d’acide arsénique, et non point à l’état d'acide arsénieux; car la dé- 
composition n’a pas lieu immédiatement à la température ordinaire, et le 
dépôt a la couleur du persulfure d’arsenic. D'ailleurs, ce qui corrobore cette 
conséquence, c'est que, comme je lai déjà dit dans mon Mémoire du 
5 juin 1853 (Compte rendu), on trouve dans les réservoirs où séjournent 
les eaux un dépôt rouge ocreux qui contient de l’oxyde de fer arséniaté. 

» Non-seulement les eaux du Mont-Dore s'administrent en boisson, mais 
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encore en bains entiers, en bains de pieds, en douches et en vapeur. C’est 
même aux bains de vapeur que MM. les D Bertrand attachent le plus de 
prix ; c’est avec ces bains qu'ils obtiennent les meilleurs résultats. 

» L'eau est portée à une forte ébullition dans des chaudières en fer. Des 
tuyaux conduisent la vapeur dans une grande chambre où se trouvent des 
gradins élevés les uns au-dessus des autres. C’est sur ces gradins que se 
placent les patients, les uns sur les plus hauts gradins où la température est 
d'environ 35 degrés, les autres sur les plus bas où elle n’est que d’à peu près 
29 degrés. Quelquefois la vapeur est si intense, qu’on se voit à peine à un 
mètre de distance. On lui donne issue par des vasistas pratiqués au haut 
de deux des trois grandes croisées qui éclairent la salle d’aspiration. Il y a 
quelquefois aussi soixante à soixante-dix personnes qui respirent en même 
temps la vapeur. Des dispositions ont été faites, cetteannée, pour augmenter 
le nombre des salles de bains. Il serait à souhaiter que les choses fussent 
disposées de manière que l’on püt donner, dans des cabinets plus ou moins 
grands, des bains de vapeur à quelques personnes et même à une seule, On 
y trouverait cet avantage, qu’indépendamment de ce que l’on ne respirerait 
plus l’air exhalé de la poitrine de ses nombreux voisins, on pourrait n’aspi- 
rer la vapeur qu’au degré que l’on voudrait. La durée du bain est d’une 
demi-heure à une heure. 

» Quoi qu’il en soit, on ne saurait mettre en doute les effets bienfaisants 
et quelquefois extraordinaires des bains de vapeur, tels même qu’ils sont 
administrés actuellement. 

» Il était donc important de savoir si la vapeur n’entrainait pas avec elle 
quelques-uns des principes salins de l’eau minérale elle-même. 

» M. le D' Bertrand fils, m'ayant invité à m'occuper de cette recherche, 
je fis construire un appareil en fer-blanc propre à condenser et à recueillir 
une certaine quantité de vapeur. 

» Cet appareil se composait d’un cylindre en fer-blanc, haut de 5o cen- 
timètres et large de 16 à 17 centimètres, fermé en bas et ouvert en haut; 
une anse en fer servait à le porter ; on le remplissait presque entièrement de 
glace; on le suspendait dans la salle de bain, à une hauteur assez grande 
pour qu'on ne püt pas l’atteindre, et bientôt la vapeur, se condensant sur 
les parois extérieures, coulait et se réunissait en gouttelettes dans un vase 
également en fer-blanc, un peu plus large que le précédent et qui s’v 
agrafait. C’est pendant l’administration même du bain que l’eau vaporisée à 
été condensée. Je m'en suis procuré ainsi environ 8 décilitres. 

» Cette eau, au bout d’un mois, fut examinée. Elle sentait le vieux 
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fromage, et avait laissé déposer quelques filaments qui ne purent étre 
étudiés convenablement. 

» D'ailleurs elle était d’une limpidité parfaite. Essayée par le chlorure de 
barium, l’oxalate d’ammoniaque, le nitrate d’argent, elle se troubla très- 
sensiblement. Mise en contact avec le papier de tournesol légèrement rouge, 
elle le fit revenir au bleu. Elle contenait donc des traces de matières salines. 

» Contenait-elle des traces d’arsenic? C'était probable. Mais il fallait le 
démontrer. 

» On la fit réduire à quelques centilitres. Pendant l’évaporation, il se 
sépara des flocons rouges, légers, que je recueillis ; ils étaient en si petite 
quantité, que je ne pus en déterminer la nature. Je sais seulement qu’ils con- 
tenaient de l’oxyde de fer qui provenait sans doute du vase lui-même ; car 
il avait été attaqué dans son fond extérieur et était couvert de rouille. Com- 
ment l’oxyde avait-il pu se dissoudre? Je l’ignore. C’est chose à revoir et à 
étudier. 

Quoi qu’il en soit, la liqueur réduite fut placée dans un petit appareil 
de Marsh, et donna des traces très-sensibles d’arsenic. 

» Que doit-on conclure de là? Que des globules d’eau minérale sont 
entraînés par l'effet d’une grande ébullition, et par conséquent qu'ils sont 
portés dans la poitrine des personnes qui respirent la vapeur. 

Avant de publier ces faits, j'aurais bien voulu pouvoir les constater de 
nouveau, d'autant plus que je n'étais pas dans la salle au moment de la 
condensation de la vapeur. Pour les admettre, il faut donc répéter l’expé- 
rience, et recueillir de l’eau au moment où la salle sera vide et lorsqu'elle 
renfermera un grand nombre de personnes aspirant la vapeur. Mais j'ai cru 
devoir dire ce que j'ai vu, pour mettre à même ceux qui voudront continuer 
mes recherches de le faire avec plus de succés. 

Il est un autre essai que j'ai tenté; j'ai fait suspendre des écheveaux de 
fil de fer dans la salle d'aspiration, pensant que si les eaux contenaient un 
peu d’iodure de sodium, il s’en dégagerait pendant leur ébullition des 
traces d’iode qui se combineraient au fer. J'ai quitté trop tôt le Mont-Dore 
pour emporter ces écheveaux; ils seront essayés par M. le D' Bertrand 
fils, inspecteur adjoint, qui possède à Clermont un laboratoire où il lui sera 
facile de reconnaitre si la vapeur d’iode joue quelque rôle dans les effets des 
bains de vapeur. 


Eaux de Saint-Nectaire, situées à environ 20 kilomètres du Mont-Dore. 


» Ces eaux, qui donnent lieu à des incrustations de carbonate de chaux, 
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si fines, si belles, si délicates, et dont l’action médicale est puissante, se 
composent de plusieurs sources. 

» La quantité d’arsenic a été déterminée en employant la spirale de 
“cuivre et en opérant, comme précédemment, sur 10 litres réduits à environ 
12 centilitres. 

» On a trouvé dans l’eau de Saint-Nectaire, haut du mont Cornador, 
buillé 7 d’arsenic, ce qui donne par litre o"ilis,57 d’arsenic, ou o"ilis, 893 
d’acide arsénique, ou bien encore "118,346 d’arséniate de soude ; 

» Dans l’eau de Saint-Nectaire bas, dite source Gros-Bouillon, 6"ilie 2, ce 
qui donne par litre o"ilis,6r d’arsenic, ou bien o"ilis,934 d’acide arsénique, 
ou bien encore 118,441 d'arséniate de soude; 

» Et dans l’eau de Saint-Nectaire, source Boëte, 8millis 2 d’arsenic, ce qui 
donne, par litre, o"ilis,82 d’arsenic, ou 118,256 d'acide arsénique, ou bien 
encore 118,935 d’arséniate de soude. 

» Les deux premières me furent remises par M. Vernière, inspecteur des 
eaux, et la dernière par le propriétaire de la source. 


Eau de Royat, puisée par moi-méme. 
» Ces eaux, très-abondantes et situées près de Clermont, ne contiennent 
que 358,5 d’arsenic, ce qui donne, par litre, oillie,35 d’arsenic, ou bien 
omillis,536 d’acide arsénique, ou bien encore o"ilië,827 d’arséniate de 


soude. é 
Eau de la Bourboule, puisée par moi-même. 


» Les eaux de la Bourboule, situées à environ 4 kilomètres du Mont- 
Dore, sur la Dordogne, se composent de plusieurs sources peu abondantes. 
Je n’ai fait de recherches que sur celle que l’on emploie pour les bains; 
elle ne fournit qu'environ 28 litres par minute, mais sa température est 
de 52 degrés. J’ai été étonné de la quantité d’arsenic que jy ai trouvé. 
Nous en avons retiré d’un seul litre, réduit à quelques centilitres, 806,5, 
ce qui donne, par litre, 138,02 d’acide arsénique, ou bien 20%/8,09 
d’arséniate de soude. L'opération avait d’abord été faite sur 10 litres, 
réduits à environ 12 centilitres; mais la quantité d’arsenic était telle, qu'il 
s’en était dégagé à l’extrémité du tube, quoiqu’on fit usage du second pro- 
cédé, c’est-à-dire plus de quinze fois autant que de celle du Mont-Dore. 

» Les eaux de la Bourboule ont une très-grande action sur l’économie 
animale. Il paraît qu’on les emploie avec beaucoup de succès dans les mala- 
dies cutanées, et qu’elles sont souveraines contre les affections scrofuleuses. 
La haute température à laquelle on les administre, et les sels qu’elles con- 
tiennent, peuvent avoir une influence marquée sur les résultats obtenus. 

C.R. 1854, ame Semestre, (T. XXXIX, N° 47.) IOI 


GyLE) 
Mais c’est à l’arséniate de soude qu’elles doivent sans doute les cures remar- 
quables qu’elles opèrent. Il serait important de voir si, en ajoutant une 
quantité convenable d’arséniate de soude aux eaux du Mont-Dore, on obtien- 
drait les mêmes résultats. Je suis fort disposé à le croire. 

L’arsenic est un si puissant agent, que même, à des doses extrémement 
minimes, il doit agir, surtout quand le patient prend pendant dix-huit à dix- 
neuf jours consécutifs, comme au Mont-Dore, dans la même Journée : un 
bain entier d’une heure le matin, puis un bain de vapeur de trois quarts 
d'heure à une heure, ensuite trois à quatre verres d’eau à la température de 
plus de 4o degrés, enfin un bain de pieds très-chaud, et quelquefois une 
douche. L'eau pénètre en lui partout : par l'estomac, par les pores, par la 
poitrine. Si elle contient quelque principe actif, elle ne doit pas être sans 
effet; elle en doit produire de salutaires ou de nuisibles. Aussi, MM. les 
DS Bertrand, qui connaissent si bien la valeur médicale de leurs eaux, ne 
permettent-ils de les prendre qu'après l'examen le plus attentif, et plus d’une 
fois ils se sont refusés à admettre à leurs bains des personnes qui, de bien 
loin, venaient s’y rendre. 

» Il est donc prouvé que l’arsenic existe à l’état d’arséniate de soude dans 
les sources minérales qui avoisinent le Mont-Dore, comme dans celles du 
Mont-Dore mon qu'il y existe en quantité diverse, et quelquefois en 
SE qu'on peut dire grande, comme dans celles de la Bourboule. 

» MM. Chevalier et Goblené en ont déjà signalé la présence dans huit es- 
pires d'eaux minérales. 

» M. Bouquet, dans un Mémoire que je ne connaissais que par extrait 
4. Comptes rendus du 14 août 1854, avant la lecture du mien, mais qui 
me parait très-remarquable, l’a trouvé dans plusieurs autres ; il en a même 
déterminé la quantité exactement (1). 

Quelques autres chimistes l’ont également extrait.de sources diverses. 

» Il suit de là que désormais on devra rechercher avec soin l’arsenic 
dans les eaux minérales qu’on analysera; il ne se trouvera probablement 
qu' à l’état d’arséniate dans les eaux salines. 

» Mais si on le rencontrait dans quelques eaux sulfureuses, il pourrait y 
être à l’état de sulfure arsenical dissous dans le sulfure alcalin que l’eau con- 
tient quelquefois. 

Maintenant, si l’on considère qu'il peut exister dans les eaux plusieurs 
autres substances qu’on ne soupçonnait pas autrefois ; que quelques-unes 
d’entre elles sont très-actives, et qu'il serait possible qu’on y en découvrit de 


(x) Le Mémoire de M. Bouquet vient de m'être remis en manuscrit; il sera sans doute 
incessamment publié. 
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nouvelles, on en tirera cette conséquence, qu'il faut refaire l’analyse, du 
moins des principales eaux minérales, dans l'intérêt de la science médicale. 
Mais ce travail long, pénible, difficile, ne pourraît être confié qu’à des per- 
sonnes qui connaissent toutes les ressources de la chimie et de la géologie. 

» Ii serait digne de l’Académie de le provoquer et de s’y associer, et Je 
m'empresserais d’en faire la proposition dans une séance secrète où elle 
serait discutée, si j'avais l'espérance de la voir appuyée par quelques-uns 
de mes honorables confrères. On trouverait dans ce travail, exécuté sous les 
auspices de l’Académie, l'emploi très-utile d'une partie des fonds Montyon ; 
ils seraient parfaitement appliqués à leur destination. » 


M. Le Vernier présente les observations météorologiques faites à l’Obser- 
vatoire impérial pendant les mois de juillet, août et septembre 1854. (Foir 


les pages 814, 815 et 816.) 


ÉLECTROCHIMIE. — Remarques concernant la Note de M. Sainte-Claire- 
Deville, insérée dans le n° 12 des Comptes rendus; Lettre de M. Buse. 


& Dans le cahier du 18 septembre des Comptes rendus de l Académie des 
Sciences se trouve une Note de M. Sainte-Claire-Deville, dans laquelle, 
tout en rappelant à l’Académie la Note qu'il avait lue dans sa séance du 
14 août dernier , il fait mention de mon Mémoire paru dans les /nnales de 
Poggendorff quelque temps avant cette même séance du 14 août. En réa- 
lité, c’est cette publication qui a donné lieu à la dernière Note de M. De- 
ville; car, aprés y avoir remarqué que, dès cet hiver, il était arrivé à produire 
l'aluminium sans le secours de réducteurs alcalins; qu’à cette époque 
MM. Thenard, Boussingault, Pelouze et autres, avaient assisté à quelques- 
unes de ces expériences; que plusieurs professeurs de Paris avaient dans 
leurs leçons parlé dé son procédé et répété ses expériences, ce qui néces- 
sairement devait leur donner une complète publicité, il ajoute : « L’Aca- 
» démie voudra bien me pardonner ces explications que je lui dois, à cause 
» d’une circonstance que je ne connaissais pas à l’époque de ma lecture et 
» que j'apprends loin de Paris. Quelques jours avant la séance du 14 août, 
» M. Bunsen publiait, dans les 4nnales de Poggendorff, un procédé à peu 
» près semblable à l’un des miens. Ce procédé en diffère même si peu, que 
» bien des personnes, ignorant et les faits qui précèdent et l'impossibilité 
» dans laquelle je me trouvais alors de connaître le Mémoire de M. Bunsen, 
» pourraient m'accuser de n’en avoir pas fait mention. Pour moi, je ne puis 
» qu'être très-heureux d’avoir pu résoudre le problème que je m'étais 

101... 
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» proposé par les moyens qu'a adoptés un homme aussi haut placé que 
» M. Bunsen dans l'estime de tous les hommes de science. » 
__» Quiconque a lu cette Note, doit y trouver, pour moi, le reproche que 
M. Deville désire écarter de lui. Je me vois ainsi dans la nécessité d'appeler 
à mon tour l'attention de l’Académie sur un fait qui précède, que M. De- 
ville ignorait peut-être, ou dont il n’a pas jugé à propos de faire mention. 

» C’est en 1852, le 26 mars, par conséquent longtemps avant que 
M. Deville songeât à la production de l’aluminium, que, dans les {rnales 
de Liebig, j'ai rendu compte du procédé ‘d’après lequel, au moyen d’une 
pile de 4 à 6 éléments, on parvient facilement à tirer du chlorure magné- 
sique des masses solides de magnésium du poids de 5 à 7 grammes. Il s’en 
trouve même plusieurs fragments entre les mains de quelques-uns des 
Membres de l’Académie qu’a nommés M. Deville. A la fin de cet article, j'ai 
formellement annoncé mon projet de poursuivre ce travail, ainsi qu’on peut 
Je voir au tome XXXVI des Annales de Chimie et de Physique, 185», 
3% série: « Préparation du magnésium par voie de décomposition galva- 
nique, par M. Bunsen. » 

» Comme ni l’Académie ni M. Deville ne sauraient être de l’opinion que, 
pour obtenir la permission de me servir librement de mon propre procédé, 
il m’eût fallu, en dehors des chlorures déjà mentionnés, donner la longue 
liste de tous les autres, qui sont pareillement réductibles à l’aide de ce pro- 
cédé, je crois que le reproche indirectement caché sous les paroles de 
M. Deville ne peut m'atteindre. La même raison m’oblige à me soustraire 
aux compliments de M. Deville. Car si, d’après la méthode d’un chimiste 
publiée en 1852, un autre chimiste vient, en 1854, aux métaux déjà obte- 
nus par cette méthode en ajouter un nouveau, il me semble que cela 
ne suffit pas à transformer en 1854 l'inventeur de 1852 en simple coap- 
plicateur. 

» Je me crois d'autant mieux fondé à donner cette explication, que j'af- 
firme très-haut le mérite qu’a eu M. Deville de corriger et de perfectionner 
nos vues quant aux propriétés du métal en question, découvert par mon 
illustre compatriote, M. Wœhler. » 


M. Jaunez adresse, au nom de M. Demidoff : 

1° Les Observations météorologiques faites à Nijné-Taguilsk pendant le 
mois de décembre 1852, rectifiées; 2° le Résumé des Observations météoro- 
logiques pendant toute l’année 1852; 3° les douze mois de l’année 1853; 
4° le Résumé de l’année 1853 ; 5° les Observations psychrométriques faites à 
Nijné-Taguilsk pendant les dix premiers mois de 1853, avec les moyennes 
de ces mêmes Observations. 
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MÉMOIRES LUS. 


ZOOLOGIE. — Observations sur les Ligules; par M. Brurté. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Valenciennes.) 


Mes recherches ont eu pour objet une phase de la vie des Ligules qui 
parait n’avoir pas encore été observée. C’est la phase pendant laquelle ces 
vers, vivant dans la cavité abdominale des poissons cyprinoïdes, contraire- 
ment à ce que l’on admettait et à ce que l’on admet encore aujourd’hui, 
sont aptes à se reproduire, et Paapatent une organisation beaucoup plus 
développée qu’on ne l'avait pensé jusqu’à présent. 

» À l’occasion d’une épidémie de Ligules qui sévit cette année sur les 
Ablettes (1) dans le canal de Bourgogne, j'ai examiné une quantité consi- 
dérable de ces vers, depuis le 25 août environ jusqu’au milieu du présent 
mois. D'abord ils se sont présentés au nombre de un à six dans chaque 
poisson, cherchant à se frayer une issue au travers des muscles et des 
téguments, ou par les ouvertures naturelles. 

» Un peu plus tard, j'ai vu un de ces vers, que je venais d’extraire du 
corps d’une Ablette, pondre deux ou trois petits vivants, qui sortaient de la 
ligne médiane du ver et qui étaient longs seulement de quelques milli- 
mètres. Ces petits vers ressemblaient à l’individu mère, si ce n’est que la 
partie antérieure de leur corps était plus élargie et plus épaisse de la 
partie opposée. Je ne puis mieux les COTE sauf la grosseur, qu'aux 
di es de l’homme. 

» C’est la seule fois que j'aie été témoin directement de la ponte des 
nas: mais j'ai pu obtenir une preuve indirecte de leur viviparité en 
remarquant que des Ligules placées par moi dans l’eau, après avoir été 
soigneusement visitées, ne tardaient pas à être accompagnées de petites 
Ligules vivantes, semblables à celles que j'avais remarquées précédemment. 

Enfin, à partir du milieu de septembre, je ne trouvais plus les Ligules 
dans les Ablettes à moins qu'elles ne fussent accompagnées d’une plus ou 
moins grande quantité de jeunes Ligules à des degrés de développement 
variés. C’est même dans cet état que J'ai pu en faire venir de Dijon ces jours 
derniers, et les montrer à divers savants du Muséum d'Histoire naturelle, et 
en SRE à M. le professeur Valenciennes et à M. Blanchard. 

» Ce fait inattendu de la reproduction des Ligules pendant leur vie dans. 


(1) Gyprinus alburnus, Lin. 


( 774) 


les poissons m'a fait rechercher avec beaucoup d’attention ce que les 
auteurs pouvaient avoir dit à ce sujet, et je trouve dans une Note de 
l'ouvrage de Goeze un passage curieux, qui semblerait prouver que la 
viviparité des Ligules aurait déjà été reconnue, puis rejetée par Goeze lui- 
même comme une fable. 


» Voici la traduction de cette Note : 


« C’est une affreuse chose que la confusion des idées de Sporing au sujet 
» des particularités de ce ver. On le trouverait aussi, selon lui, dans le 
» chien. 1! produit des petits vivants, qui sont, il est vrai, très petits, et de là 
» viennent les vers appelés Cucurbitains par les médecins. » (Goeze, 
» Eingewerdewürmer, note de la page 186.) 

» Ce fait, de la production de petits vivants dans un Cestoïde, est assez 
remarquable pour que ce passage, oublié depuis Goeze, offre aujourd’hui 
un certain intérêt. 

» On concevra facilement que l’on ne puisse plus regarder comme très- 
simple un ver qui se reproduit, Aussi reconnait-on facilement tout d’abord 
les poches génératrices, je n’ose pas dire les ovaires, puisque je n’ai pu dé- 
couvrir la moindre trace d'œufs. Ces poches sont placées en travers, tout le 
long du sillon médian, et leurs ouvertures alternent assez irrégulièrement. 
Elles forment autant de culs-de-sac qui ont 2 à 3 millimètres de profon- 
deur et ne paraissent pas ramifiées. Elles ne cessent d’être v:sibles qu'aux 
deux extrémités du corps des Ligules. 

» Un autre système d'organes que possèdent les Ligules, ce sont deux 
grands tubes latéraux qui s'étendent, comme dans les Ténias, de l’une à 
l’autre extrémité du corps. Ces tubes sont sans communications transver- 
sales et différent en cela de ceux des Ténias. Ce sont les organes que 
M. Blanchard a regardés comme des tubes digestifs. 

» Un troisième caractère de l’organisation des Ligules de l’Ablette, c’est 
la disposition vasculaire de leur tissu. Cette disposition est tellement pro- 
noncée, qu'il me fut facile de la constater avec une petite seringue com- 
posée d’un tube de verre effilé à la lampe. Depuis, M. Blanchard l’a mise 
beaucoup mieux en évidence avec des instruments plus parfaits, sur des 
individus frais que je lui avais apportés. Les vaisseaux des Ligules diffèrent 
surtout de ceux des Ténias, en ce que les communications très-nombreuses, 
établies entre les branches longitudinales, constituent un réseau d’une 
richesse extrême, au lieu d’affecter une disposition transversale. 

» Si l’on ajoute, enfin, aux organes cités plus haut, l'appareil nerveux 
que M. Blanchard avait déjà reconnu chez les Ligules du Gardon, on trouve 
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que ces vers sont, même pendant leur séjour dans les poissons, des Cestoïdes 
très-bien organisés. On peut donc se demander pourquoi ces animaux 
avaient été regardés jusqu'alors comme très-simples. 

» Il me semble que cela tient simplement à ce que les Ligules observées 
précédemment avaient été vues dans une saison moins avancée que celle où 
je les ai étudiées moi-même. Quant à la question de leur reproduction, il 
faut sans doute attribuer à la même cause le silence des auteurs. 

» Tels que je viens de les présenter, les faits relatifs à la reproduction des 
Ligules laissent à désirer. Il faudra les lier avec ceux que présentent ces 
mêmes animaux dans l'intestin des oiseaux. J'ai commencé des recherches 
à ce sujet, mais je n’ai obtenu encore aucun résultat. Dans l’état actuel de la 
question, les Ligules offriraient donc deux modes de reproduction, l’un 
vivipare, pendant ce qu’on regarde comme leur état de larve ; l’autre ovi- 
pare, lorsque ces vers sont parvenus à l’état parfait. » 


OPTIQUE. — Mémoire sur la polarisation de l’atmosphère ; 
par M. Féux Bervarn. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet, de Senarmont.) 


« Tout faisceau partiellement polarisé peut être considéré comme résul- 
tant de la somme de deux faisceaux polarisés à angle droit, l’un dans le 
plan de polarisation de la partie polarisée de ce faisceau, l’autre dans un 
plan perpendiculaire. Si l’on représente par a et à les intensités respectives 
des deux faisceaux composants, et par l’unité l'intensité du faisceau mixte, 
la proportion de lumière polarisée renfermée dans ce faisceau aura pour 
valeur a — b : c'est la quantité à déterminer. 

» On peut toujours opérer la décomposition précédente, au moyen d’un 
prisme biréfringent d’un angle convenable, dont la section principale est 
dirigée parallèlement au plan de polarisation ; les intensités respectives de 
l'image ordinaire et de l’image extraordinaire sont alors proportionnelles 
aux valeurs de a et de b. Ces faisceaux, après leur passage à traversun prisme 
de Nichol analyseur, donneront lieu à deux nouvelles images; mais ici, 
l'image ordinaire sera polarisée dans un plan perpendiculaire à la section 
principale de l’analyseur, l’image extraordinaire dans un plan parallele, et 
les intensités deviendront égales, pour un certain angle & formé par les deux 
sections principales; on aura donc pour déterminer a et b les deux 
relations, 

a+b=x, 


NS == 2 
pa sin? & = b cos? a, 
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en représentant par 4: le rapport des intensités maxima des deux images 
‘lorsque la lumière incidente n’est point polarisée; de ces deux relations 
on tire 
1 —/p tang’ « 
; GS er PL 
et, en posant 
L. tang?a = tang* ®, 
il vient, 
a— b= cos2a". 


» Le facteur y, introduit par l'inégalité de la réflexion due à la différence 
de vitesse des deux rayons dans le spath et à l’inclinaison différente sous 
laquelle les deux faisceaux rencontrent les faces de l’analyseur, n’est point 
négligeable : nous verrons plus loin comment on le détermine. 


Description du polarimètre. 


» À l’une des extrémités d’un tube à tirage de 2 décimètres de lon- 
gueur, se trouve un prisme biréfringent polariseur formé d’un spath et 
d’un prisme de verre qui n’achromatise qu’imparfaitement, mais d’une 
manière égale, les deux images fournies par l’ouverture de 5 millimètres 
de diametre d’un diaphragme placé à l’autre extrémité. Contrele diaphragme, 
est disposé un obturateur présentant deux ouvertures : l’une est libre; à 
l’autre est adaptée une plaque de quartz à deux rotations de M. Soleil. 

» Au devant du polariseur, est disposé un cercle qui porte une alidade 
et un vernier; dans la chape de l’alidade, est engagé un prisme de Nichol 
analyseur, taillé sous forme de parallélipipède droit (*). Cet appareil, placé 
dans un tube concentrique, fendu et à charnière à vis de pression, établi 
sur un support, constitue le polarimètre proprement dit, et peut s'adapter 
à d’autres appareils secondaires dont la disposition dépend de l’origine du 
faisceau à analyser. 

» Dans tous les cas, lorsque le faisceau est introduit dans l’appareil, on 
doit commencer par diriger la section principale du prisme biréfringent 
parallèlement au plan de polarisation du faisceau incident; la plaque biquartz 
de M. Soleil sert alors de régulateur : on la rabat suivant l'axe de l’instru- 
ment, on fait tourner le polarimètre d’un mouvement d’ensemble dans son 
collier, jusqu'à ce que la coloration uniforme de deux demi-disques de 


(*) Les prismes de Nichol ordinaires occasionneraient une perte de lumière réfléchie va- 


riable avec la position de la surface d’incidence par rapport aux plans de. polarisation des 
deux faisceaux incidents. 


CTI. 
chaque image indique qu’on se trouve dans la position cherchée. Le pola- 
_rimètre est fixé dans cette position ; la plaque biquartz est relevée; on aper- 
çoit alors deux images circulaires tangentes l’une à l’autre : on détermine 
les deux azimuths d'égalité »; w’ les plus rapprochés de l’azimut d’extinc- 
tion, et on à FAURE 
NOR 
Na 


œ 


» Pour se servir dec cet instrument, dans les observations atmosphériques, 
on le dispose sur un appareil muni de cercles, de niveaux et d’une bous- 
sole qui permettent de l’orienter, de déiéonides la position du point du 
ciel observé, et d'étudier la polarisation dans les grands cercles de la sphère. 
Un petit chercheur placé latéralement sert à diriger, lorsque cela est néces- 
saire, sans incommoder œil, l'axe de Vappareil sur le Soleil. Le tout repose 
sur un trépied à vis calantés. 

» Pour déterminer L:, on pointe l’ instrument sur une portion du ciel cou- 
vert dépolarisée, où bien on interpose entre le diaphragme et l’obturateur 
une petite feuille de papier blanc; on cherche les azimuts 4, 4’ qui com- 
prennent entre eux l’azimut d'extinction: Si l’on représente par I, l’ les 
intensités des deux eee à leur maximum, on a les relations 


_Isin?. mn as) COS: LA 
et 
I 
PE : 
d’où ares 
== annee Lines _. 


» Deux ou trois jours de beau temps m'ont permis de faire avec cet appa- 
reil quelques observations sur la polarisation de l’atmosphère. Je me suis 
proposé d'examiner d’après quelles lois varie l'intensité du maximum de 
polarisation du ciel serein; on sait que ce point est situé à 90 degrés 
du Soleil, et M. Brewster en à fait connaitre la valeur moyenne, dans le 
cas particulier où le Soleil est à 20 degrés au-dessus de l'horizon : la polari- 
sation de ce point équivaudrait à celle qui serait produite à la surface d’un 
verre d'indice de réfraction égal à 1,4826, sous l'incidence de 65° 30°. 
En partant de ces données de M. Brewster, les formules de Fresnel donnent, 
pour mesure de cette quantité, le nombre o ,64. 

» Bien que les observations que j’ai effectuées soient en nombre insuffi- 

CR," 1854; ame Sopiéstrés (T. XXXIX, No 47) , 102 : 
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sant pour permettre une conclusion définitive, on ne les trouvera peut-être 
point dénuées d’intérêèt : je les ai inscrites dans le tableau suivant: Ces obser- 
vations ont été faites à Bordeaux : la valeur de pr était 1,087. Ce nombre est, 
comme on le voit, assez considérable." 


HAUTEUR 
du Soleil à 
l'instant 
de 
l'observation. 


Date incertaine. Soir 


13 octobre 1854. Après-midi. 


14 octobre. Soir 


19 octobre (1). Matin 


(x) L'observation qui correspond à la hauteur de 35 degrés a été faite à midi. 


à 
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» On peut se former une idée de la sensibilité de l'appareil, par la com- 
paraison des nombres qui, appartenant à la même observation, se trouvent 
dans la même colonne verticale. Ces nombres ne diffèrent fberh ae que 
de quelques minutes, et souvent même ne présentent point de différence. 
La moyenne des deux observations qui correspondent à la hauteur de 20 de- 
grés, est 0,6523. Ce nombre ne diffère que de 0,012 environ de celui qu'a 
donné M. Brewster. 

D'après les valeurs du tableau précédent, on voit qu’à mesure que le 
Soleil s'approche du méridien, la valeur du maximum de polarisation dimi- 
nue; cette valeur Croft, au contraire, d’une manière continue, lorsque cet 
astre s'en éloigne, et atteint son maximum lorsque le Soleil est très-près de 
l'horizon ; l’amplitude de cette variation est d'environ 0,09. 

» Il est bien entendu que ces conclusions ne sont relatives qu'aux valeurs 
qui correspondent aux positions du Soleil au-dessus de l'horizon. 

» L'appareil qui m’a servi:dans ces observations se manie avec une ex- 
trême facilité; chaque observation ne prend pas plus de deux minutes. Cet 
instrument a été construit avec beaucoup de soin par M. 3. Duboscq. » 


M. Feux Bervar» met sous les yeux de l’Académie un réfractomètre 
qu’il avait décrit dans une précédente communication. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches sur les lignites de Reims ou cendres 
sulfureuses ; par Æ. Mavuené. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Thenard, Pelouze, Peligot.) 


On voit commencer près de Reims une chaîne de collines qui entoure 
le bassin de la Seine, et se prolonge en Belgique et jusqu’en Angleterre. Ces 
collines renferment un gisement de lignites mêlés de sulfure de fer, et doués 
ainsi de la faculté de s'enflammer à l'air. On les nomme, dans le pays, 
cendres sulfureuses. , 

» Ces lignites ne sont ‘employés que comme engrais. On a bien cherché, 
depuis longtemps, à à les brûler. Leur apparence, surtout lorsqu'ils sont hu- 
mides, se rapproche tellement de celle de la houille, et ils s’échauffent 
d’ailleurs si facilement jusqu’au rouge, qu’on ne pouvait manquer d’essayer 
leurs qualités combustibles; maïs on n’y avait pas réussi: on était même si 
bien convaincu de l'impossibilité de s’en servir pour le chauffage, que je ne 
saurais dire toutes les protestations soulevées contre la seule demande d’en 


faire l'essai: 
102. 
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» Pourtant il suffit de choisir une couche convenable, etsurenviron moitié 
de leur épaisseur tous les bancs de nos environs présentent un combustible 
d’un bon emploi sans aucune préparation. L'unité de chaleur, avec le 
lignite pris sur les lieux, peut coûter jusqu’à dix fois moins cher qu'avec la 
houille. 
» Je me borne, dans cet extrait, à indiquer le résultat général de mes 
nombreuses analyses. Les lignites de Reims sont formés, sur 100 de lignite 
sec, de | 


Acide wlmique (C#H'20°)........:... EAN A DAT RO AE 7 à 71 
Catatiehn (TJ: ERA MER ARMOR 0 SRE à 
Matières résineuses analogues à celles de Bruckner... 0,3 à 0,4 
Pyrite très-divisée. . . ... ANA su tte oc cn CO) à 19 
Sable 

MS PO RDS te etre SR AE À Le ete ete ne D à go 
Argile 
Carbonate et sulfate de chaux 71%. 24205000 07 à 8 


» Humides comme ils le sont dans la terre, ils renferment en outre une 
quantité d’eau qui s'élève aux deux tiers de leur poids (63 à 64 pour 100). 
» Ces résultats prouvent que les lignites choisis peuvent servir de com- 
bustibles. En effet, avec 70 centièmes d'acide ulmique ils doivent donner : 


oKl,51576 carbone X 8000 calories — 4126 


kil ’aci —= , 
ON d acide = okil,63680 hydrog. x 34450 » — 1271 


Ou en somme....... 5397 


» Ainsi, en négligeant le caramelin et la pyrite, on peut admettre que 
1 kilogramme de lignite produit 5400 unités de chaleur. La houille moyenne, 
d’après les analyses de M. Regnault, donnerait environ 8500; le lignite 


2e — 0,635 de la houille. 


» Ce résultat s’est vérifié d’une manière trés-nette dans l’expérience 
suivante : | | 

» Une filature de Reims possède trois chaudières absolument semblables 
et chacune de la capacité de 9500 litres (niveau au milieu de la chaudière). 
Une seule chaudière peut alimenter la machine, qui donne 28 à 29 chevaux 
vapeur. Par une longue expérience, on sait que cette chaudière exige très- 
exactement 100 kilogrammes de houille à l’heure. 

» Le 23 août dernier, j'ai mis une de ces chaudières en feu avec le 
lignite seul. À midi et quart, on était en vapeur, et nous commencions à 


vaut donc 


(x) Voir Comptes rendus du mois dernier, 
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conduire la machine. Nous avons marché jusqu’à cinq heures et quart 
avec le lignite. Tout alla bien : les manomètres ne baissèrent pas, même 
aux instants d'alimentation, et le service fut convenable. Nous avons brülé 
800 kilogrammes de pe : il aurait fallu oo kilogrammes de houille: 


— 0,625 de la houille au lieu de 0,635. 

. » On voit quel parti peut offrir l'emploi du lignite de Reims, réputé 
jusqu'ici tout à fait impropre à la combustion. La houille coûte, à Reims, 
de 25 à 35 francs la tonne. Le lignite peut, sur les lieux, c’est-à-dire dans 
un certain nombre de cas, être Ro à 2 francs la tonne ou, en raison de 


Le 


Ainsi le MEUT a représenté 


sa puissance calorifique, : à2 X 5 = a 17 
» Les prix des deux combustibles sont ainsi dans le rapport 
3,17 à 25fr., 
3,19 à 35, 


c’est-à-dire que l’unité de chaleur, dans le premier cas, coùte huit fois 
mois cher avec le lignite qu'avec la houille ; dans le second cas, elle coûte 
onze fois moins. 
» Le transport éléverait le prix du lignite à 3, 4 ou même 5 francs, 
c'est-à-dire à 
se Le = #4 fo Are 1}; environ de 25 fr. 


, \/a » 35 
100 HE » 25 
aa ue 
ae ‘7 » 25 

5 TRS NE TIQUE i/ ne 35 


» Ainsi, dans les conditions les moins favorables, le lignite donne l'unité 
de chaleur pour un prix trois fois moindre que la houille. 

» Il faut observer que le lignite offre des inconvénients. 

».1°. Les vapeurs sulfureusés se répandent parfois au dehors du foyer 
et deviennent une gêne pour le chauffeur. — Cet inconvénient est nul 
quand les cheminées tirent bien. 

» 2°. L'entretien du feu de lignite exige une attention continuelle du 
chauffeur ; il ne lui est plus possible de soigner à la fois la chaudière et la 
machine : il lui faut un suppléant pour cette dernière, — Cette diminution de 
l’économie offerte par le lignite n’est pas très-grande, il s’en faut : mais j'ai dù 
la signaler. 

» 3°, Enfin, l’action du soufre parait à craindre pour le métal des chau- 
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dières ou des cornues : ce qui aurait beaucoup d’importance.— Pour les chau- 
dières, même en cuivre, l’action du soufre n’est pas à redouter, la tempé- 
ture peu élevée du métal, la transformation complète du soufre en acide 
sulfureux, la présence d’un peu de cendres sur la surface métallique préser- 
vant entièrement les chaudières. Pour les cornues, l’action des vapeurs du 
lignite est bien moins dangereuse qu’on le croirait : j'ai entretenu deux cor- 
nues de fonte (1",8 de longueur) au rouge pendant sept semaines, et la place 
du coup de feu ne paraît pas plus endommagée qu'avec la houille. En outre, 
rien n'empêche, et il est bon même à un autre point de vue, d'employer 
les cornues de terre. 

» Le lignite peut être employé dans les ateliers, les cuisines, les apparte- 
ments même; il suffit de le brüler dans des foyers. fermés. Il a sur la 

“houille le grand avantage de rester allumé jusqu’à la dernière parcelle. 

» Quant au choix de la couche convenable dans le térrain, il est très- 
facile. Il faut prendre le lignite homogène, brun, léger, sans paillettes bril- 
Jantes de pyrite. Il doit se fendre aisément en feuillets horizontaux et en 
cassures verticales. Un travail de quelques heures met un ouvrier en état 
de le distinguer parfaitement. 


» Le noir de lignite, c’est-à-dire le lignite calciné sans air, a une grande 
puissance décolorante. Il faut seulement le laver à l'acide et à l’eau. On peut 
l’'employer pour l'extraction du sucre avec un grand avantage. En effet, le 
noir d’osdont la calcination n’a pasété parfaite, conserve de la matière animale 
putrifiée dont les parties bien calcinées ne peuvent opérer l'absorption. Mal- 
gré les précautions prises dans les fabriques de sucre, jamais ce danger n’est 
évité d’une manière absolue, et ce n’est pas aller trop loin que d’accuser le 
sucre d’être toujours souillé d’une certaine quantité de cette matière dange- 
reuse, Voici, du moins, ce qui me semble en donner la preuve. 


» 1°. Le noir animal du commerce, layé à l’eau distillée tiéde, lui aban- 
donne presque toujours un extrait qu'on obtient en réduisant la liqueur au 
bain-marie et qui présente l’odeur et la saveur les plus désagréables. Cet 
extrait se colore en rose par la liqueur azotomercurique de M. Millon. 


» 2°, Le sucre candi le plus blanc, enfermé dans un flacon à l’émeri par- 
faitement nettoyé, prend toujours en quelques mois üne odeur fétide 
sensible. 


» Ces deux faits, et surtout le premier, me paraissent ne pas laisser de 
doute sur la mauvaise influence du noird’os.Il est bien évident que le noirde 
lignite ne donnerait aucune prise au soupçon, 
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» Des essais se font en grand dans deux fabriques : quel qu'en soit le 
résultat, j'aurai l'honneur de le faire connaître à l’Académie. 
En terminant, j'ajoute que le noir de lignite peut être employé en pein- 
ture. Il se mêle sans peine à l’eau, à l'huile, au vernis. Il couvre beaucoup 
et surtout il sèche aisément. Le mélange avec d’autres couleurs donne les 
nuances les. mieux fondues et d’un bon effet. » 


STATISTIQUE. — Recherches sur le AA des victimes de la foudre et sur 
quelques phénomènes observés sur les individus frappés ; par M. Bounix. 
(Extrait. YA 


«Le nombre des victimes de là foudre est'açses restreint, disait M. Arago, 
» pour qu'on puisse regarder comme faible la chance de périr par le ton- 
» nérre. Les journaux de 1805 n’annoncerent pas de coup de tonnerre 
» mortel en France. En 1806, il ne parlerent que de la mort de deux en- 
» fants; en 1807, ils ne citèrent que deux agriculteurs foudroyés; en 1808, 
» ils ne firent mention que d’un batelier tué. » 


» Voilà quelle était l'opinion de M. Arago. 


» Selon M. Kamtz, la crainte du tonnerre ne tient qu'à des préjugés 
Te enfants par des parents ignorants. 


En regard de l'opinion de ces deux savants, si nous intérrogeons les 
faits, nous trouvons que, dans la courte période de 1835 à 1852, la foudre 
n’a pas tué moins de 1 308 personnes en France. 


» Nous ne parlons que des individus tués raide. Quant à nos docu- 
ments, nous les avons puisés dans les archives du Ministère de la Justice, 
par conséquent aux sources les plus officielles; le nombre des individus 
tués par la foudre s’est élevé en 1835 à 111, en 1847 à 108. Mais il est 
évident que les personnes tuées raide sont loin de résumer à elles seules 
toutes les victimes de la foudre. En 1997, Volney comptait aux États- 
Unis, dans un seul trimestre, 17 personnes tuées par la foudre et 84 gra- 
vement blessées. Partant de cette base, nous pensons que le nombre des 
individus frappés par la foudre doit être au moins trois fois plus considé- 
rable que celui des personnes tuées sur le coup. Il suivrait de là que la 
: moyenne des individus foudroyés en France dépasserait annuellement le 
chiffre de 200. 

°» En consultant d’autres documents officiels, nous avons trouvé les 
nombres annuels moyens ci-après de personnes tuées raide par la foudre 
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dans d’autres pays : en Belgique, 3; en Suède, 9,64; en Te 25 
Nous avons construit une carte géographique résumant la répartition par 
départements des morts causées par la foudre. Il résulte de ce document : 

» 1° Qu'aucun département n'échappe complétement aux accidents de 
la foudre ; 2° que les accidents sont très-irrégulièrement répartis entre les 
divers départements ; 3° que le maximum des morts par fulmination cor- 
respond aux départements qui concourent à former le plateau central de 
la France et à quelques autres départements montagneux : ainsi, dans la 
période que nous avons examinée, nous trouvons 2 décès dans l'Eure, 
3 dans l’Eure-et-Loir et le Calvados, tandis qu’il s’élève à 20 dans le Can- 
tal, à 24 dans l'Aveyron, à 27-en Corse, à 38 dans Saône-et-Loire, à 44 dans 
la Haute-Loire, à 48 dans le Puy-de- me: L’altitude some) JOUER un rôle 
important. 


». D’après 29 cas de foudre tOaibébs à bord des navires à diverses époques 
de l’année, M. Arago concluait : « Qu’en mer les tonnerres des mois chauds 
» sont beaucoup moins dangereux que ceux des saisons froides. » 


» En examinant 103 coups de foudre tombée en France sur des per- 
sonnes, nous avons trouvé la répartition suivante : janvier, 0; février, 0; 
mars, 4; avril, 6; mai, 8; juin, 22; juillet, 13; août, 19; septembre, 143 
octobre, 15; novembre, o; décembre, 0. 

» 1] suivrait de là qu’au moins en France, les quatre mois les plus froids 
de l’année seraient à peu près exempts de déces par fulmination. 


En ce qui regarde les sexes, 100 individus foudroyés en France nous 
ont donné : 67 hommes, 23 personnes dont le sexe n’est pas indiqué, et 
seulement 10 femmes. En Suède, nous avons trouvé 5 hommes foudroyés 
contre 3 femmes; en Angleterre, 32 hommes et 11 femmes. 


» Le maximum des personnes tuées par wn seul coup de foudre dans les 
documents que nous avons pu consulter n’a pas excédé le nombre de 8 ou 9. 


» Les animaux sont beaucoup plus maltraités que l'espèce humaine. Dans 
un grand nombre de cas, des troupeaux entiers ont péri par un seul coup 
de tonnerre. Selon M. Abbadie, un seul coup de foudre aurait tué en 
Éthiopie deux mille moutons. | 

» Dans une foule de circonstances, le berger, le cavalier, le chasseur 
sont épargnés, alors que la foudre frappe les bestiaux, les chevaux, les 
chiens, 

» Sur 107 individus tués par la foudre, & 1843 à 1854, nous en trou- 
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vons 21 signalés comme ayant péri sous des arbres. Mais il importe d’ajouter 
que le lieu de la mort n’est pas toujours précisé : d’où l’on peut inférer que, 
sur les 1308 personnes tuées raide en France, de 1835 à 1852, 5oo au 
moins auraient pu échapper à la mort en ne se réfugiant pas sous des 
arbres. De tels faits nous paraissent mériter d’être vulgarisés. 


» Les incendies causés par la foudre atteignent un chiffre très-élevé ; 
leur nombre s'est élevé à huit en une seule semaine pour les départements 
de la Meuse, de la Moselle, de la Meurthe et des Vosges. A lui seul, le petit 
royaume de Wurtemberg a présenté, de 1841 à 1850, cent dix-sept incen- 
dies par la foudre. 


» La foudre cause à la marine des pertes immenses. De 1829 à 1830, 
dans une période de quinze mois, cinq bâtiments de la marine royale 
anglaise ont été foudroyés ; les vaisseaux la Résistance et le Loup-Cervier 
ont complétement disparu après quelques coups de tonnerre. Il résulte des 
rapports officiels du gouvernement anglais, que les dommages causés autre- 
fois par la foudre à la marine royale ne s'élèvent pas à moins de 6 000 à 
10 000 livres sterling annuellement (150 000 à 250 000 francs). Dans 200 
cas de fulmination, 300 matelots ont été tués ou blessés; 100 grands mâts, 
du prix de 1 000 à r 200 livres sterling (25 000 à 30 000 francs) chacun, 
ont été entièrement ruinés. Dans la seule période de 1810 à 1815, la foudre 
a mis hors de service 35 vaisseaux de ligne et 35 frégates ou autres navires 
de moindre importance. Or, depuis que tous les bâtiments de la marine 
royale ont été pourvus de paratonnerre, les rapports officiels n’ont plus 
signalé aucun dommage causé par la foudre. 


» On a souvent répété que le tonnerre ne met pas le feu à la poudre 
contenue dans les magasins. Nous n'avons qu’une objection à faire : 
la foudre a mis le feu au magasin à poudre de Tanger le 4 mai 1985; au 
magasin de Luxembourg, le 26 juin 1807; au magasin de Venise, le 
9 novembre 1808; enfin, la foudre, en tombant, en 1769, sur le magasin 
à poudre de Brescia, a détruit la sixième partie des édifices de cette ville, 
et causé la mort de trois mille personnes. 


» Ces faits suffisent, pensons-nous, pour démontrer l’étendue du mal 
et la nécessité de s’en occuper sérieusement. Dans une seconde lecture 
nous résumerons la symptomatologie si intéressante des accidents causés 
-par la foudre, ainsi que l’état de la science sur l'anatomie pathologique 
de ces accidents. Toutefois, nous demandons la permission d’appeler dès 
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aujourd’hui l'attention de l’Académie sur deux points aussi importants 
que curieux de l’histoire médicale de la fulmination, nous voulons parler : 
1° des images (peut-être photographiques) produites sur des hommes 
foudroyés ; 2° de la mort debout. » 


Le nombre et l’étendue des communications faites dans cette séance ne 
nous permettent pas de reproduire cette partie du Mémoire de M. Boudin. 

L'auteur, annonçant une suite à ce travail, on attendra qu'il ait été pré- 
senté dans son entier avant de le renvoyer à l'examen de 11 Commission. 


- 


. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Le Minisrre DE L’InsrrucrIoN PUBLIQUE transmet copie d’un Mémoire 
sur la construction des paratonnerres, adressé à M. le Ministre des Finances 
par M. Gouerel, conducteur des Ponts et Chaussées, qui désire que son 
travail soit soumis au jugement de l’Académie. 


(Renvoi à l'examen de la Commission chargée de faire un Rapport sur Pin- 
stallation des paratonnerres au Palais de l'Industrie.) 


RE. ce Dimecreur GÉNÉRAL De L’Acgricusrure Er pu Commerce adresse des 
échantillons de feuilles de haricots malades et de poussières recueillies sur 
d’autres feuilles atteintes du même mal. Ces spécimens obtenus par 
M. Schultz, membre du Conseil général du département du Haut-Rhin, sont 
envoyés par M. le Préfet de ce département. 


Ces pièces sont remises, séance tenante, à un des membres de la Com- 
mission nommée pour les diverses communications relatives aux maladies 
des plantes usuelles. 


M. Couerge soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour 
titre : « Faits pour servir à l’histoire de la vigne considérée dans ses rapports 
avec l’Oïdium. » 

« Lorsque J'ai commencé, dit M. Couerbe, à m'occuper de recherches 
sur la maladie de la vigne, on pensait communément que la flétrissure des 
grains, le desséchement des feuilles avant le temps, s’expliquaient par la pré- 
sence de l’Oïdium, sans nécessité d'admettre une altération préalable dans 
la végétation de la plante. Je partageai d'abord l’epinion générale ; mais je 
ne tardai pas à la modifier et à comprendre que, pour apprécier cet étrange 
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état des plantes, il fallait agrandir le champ des observations et étudier avant 
tout la séve dans ses propriétés physiques, sa composition, son organisation 
vitale, et dans ses rapports avec l’épidémie. C’est le résultat du travail entre- 
pris conformément à cette idée que j’ai l'honneur de soumettre aujourd’hui 
au jugement de l’Académie. » 


Le Mémoire de M. Couerbe est renvoyé à l’examen de la Commission des 
maladies des végétaux. 


L'Académie renvoie à la même Commission deux autres communications 
également relatives à la maladie de la vigne, savoir : une Note de M. PorreLte, 
adressée de Vérone, par l’intermédiaire de M. Guérin-Méneville ; et une Note 
de M. Drssoye, intitulée : « Études complémentaires sur les maladies des 
plantes. » 


MORPHOLOGIE VÉGÉTALE. — Considérations générales sur la nature axile ou 
appendiculaire des diverses parties qui constituent le pistil, telles que 
l'ovaire, le style, les placentas ; par M. Payer. 


(Renvoi à l’examen de la Section de Botanique.) 


« Les physiologistes sont loin d’être d’accord sur la nature axile ou ap- 
pendiculaire des diverses parties qui constituent le pistil. Les opinions les 
plus diverses ont été émises, et tant qu’on n’a eu pour guide que la mé- 
thode analogique, il était très-difficile, pour ne pas dire impossible, de se 
prononcer dans le choix de lune d’elles. Mais aujourd’hui que l’organo- 
génie et l’anatomie m'ont fait assister aux évolutions successives de tous 
les organes de la fleur, la difficulté à disparu, et je vais montrer que dans 
tout pistil il y a une partie axile qui porte les.ovules et une partie appendi- 
culaire. Mais, pour mettre plus de clarté dans l'exposition des faits, je divi- 
serai mon travail en deux parties comprenant, l’une les pistils avec ovaire 
supère, l’autre les pistils avec ovaire infere . 


PREMIÈRE PARTIE. — Pistils avec ovaire supère. 


». PISTIL AVEC OVAIRE UNILOCULAIRE ET PLACENTA CENTRAL. — Le pistil 
dont il est le plus facile de déterminer la nature axile ou appendiculaire des 
différentes parties, est sans contredit le pistil avec ovaire uniloculaire à pla- 
centa central, tel qu’on l’observe dans les Polygonum, les Statice, les Che- 
nopodium, les Celosia, etc. Dans toutes ces plantes, en effet, quand les éta- 
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mines sont nées, on voit poindre, sur le pourtour du réceptacle, qui a l’as- 
pect d’un mamelon plus ou moins élevé, un verticille de feuilles carpel- 
laires. D'abord libres, ces feuilles carpellaires sont promptement connées 
entre elles à leur base, et forment une sorte de coupe tout à fait analogue 
à une corolle gamopétale. Le bord de cette coupe est découpé d’autant de 
festons qu’il y a eu primitivement de feuilles carpellaires distinctes, et le 
mamelon réceptaculaire est entouré par cette coupe comme le gland de 
chène par sa cupule. Cette coupe, en grandissant, devient de plus en plus 
profonde, et finit par recouvrir entièrement le mamelon réceptaculaire 
comme d’un sac, dont la partie inférieure gonflée constitue l'ovaire, et dont 
la partie supérieure effilée forme le style. Quant aux festons qui bordent 
l'ouverture du sac, ou ils ne se développent que fort peu, se recouvrent de 
papilles et constituent un stigmate multilobé, ou ils s’accroissent beaucoup, 
ne se revêtent de papilles que sur leur face interne et constituent autant 
d’appendices que les botanistes descripteurs appellent des branches du 
style. 

» Le nombre des feuilles carpellaires qui entrent dans la composition du 
pistil avec ovaire uniloculaire à placenta central varie beaucoup selon les 
familles. Dans les Plumbaginées et les Primulacées, il est de cinq; dans les 
Amaranthus, les Celosia, il est de trois; dansles Polygonum, les Microtea, 
il est de deux ; enfin, dans les Orties et les Pariétaires, il n’y a qu’une feuille 
carpellaire, dont la base forme comme une sorte de sac qui enveloppe le ma- 
melon réceptaculaire et qui porte à son sommet, sur un des bords de son 
ouverture, un style plus ou moins allongé. 

» Tandis que ces modifications se manifestent à l'extérieur, d’autres 
phénomènes se passent à l’intérieur. Dans les Polygonum, les Amaranthus, 
les Statice, le mamelon réceptaculaire se revêt d’une ou de deux enve- 
loppes et devient un ovule, orthotrope dans les Polygonum, campulitrope 
dans les 4maranthus, anatrope dans les Statice. Dans les Celosia, au con- 
traire, ce mamelon réceptaculaire devient un placenta qui se recouvre 
d'ovules, et si l’on recherche dans quel ordre ces ovules apparaissent, on 
remarque qu’ils apparaissent de haut en bas, c’est-à-dire que les plus âgés 
sont au sommet et les plus jeunes à la base. 

» Les pistils avec ovaire uniloculaire à placenta central sont done com- 
posés d’une partie axile, le placenta central qui porte un ow plusieurs 
ovules, et d'une ou plusieurs feuilles carpellaires qui forment les parois 
ovariennes et les styles. 
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» PISTIL AVEC OVAIRE PLURILOCULAIRE ET PLAGENTA AXILE. — S'il est facile 
de distinguer ce qui est axile et ce qui est appendiculaire dans les pistils 
avec ovaire uniloculaire à placenta central , il ne l’est pas autant dans les 
pistils avec ovaire pluriloculaire à placenta axile. Aussi les botanistes qui 
n’ont eu jusqu’à présent que l’analogie pour guide s’y sont-ils trompés com- 
plétement. L’organogénie seule pouvait les éclairer. 

» Lorsqu'on suit, en effet, les développements successifs des Coriaria, 
par exemple, on remarque, après la naissance des étamines, autour du ma- 
melon réceptaculaire central, un verticille de cinq feuilles carpellaires comme 
dans les Plumbaginées. Mais, au lieu de s'étendre toutes par leur base sur 
un même cercle horizontal, de façon à se rencontrer bientôt et à former une 
sorte de coupe festonnée, ces feuilles carpellaires s’isolent les unes des 
autres. Chacune d’elles croit sur un des pans inclinés du mamelon récepta- 
culaire complétement indépendante de ses voisines. C’est d’abord un bour- 
relet en forme de fer à cheval dont les branches sont en haut et la courbure 
en bas. Si les différentes parties de ce bourrelet s’élevaient également, on 
aurait une sorte de tube ouvert sur un de ses côtés et perpendiculaire à la 
surface inclinée du mamelon réceptaculaire central. Mais il n’en est pas 
ainsi; la croissance de ce bourrelet est beaucoup plus considérable dans la 
partie médiane, qui est sur la courbure et qui correspond à la nervure mé- 
diane de la feuille carpellaire, que sur ses branches ; et sur chacune de ces 
branches elle est d'autant moins grande, que l’on considère une partie 
plus rapprochée de l'extrémité où la croissance est nulle. Il résulte de là 
qu’à un certain âge, chaque feuille carpellaire a l'aspect d’une hotte appli- 
quée sur un des côtés du réceptacle, et que plus tard elle forme un véritable 
carpelle inséré obliquement par sa base sur ce côté du réceptacle. 

» La partie inférieure de cette feuille carpellaire se gonfle, et la cavité qui 
existe entre elle et le réceptacle, c’est une loge de l'ovaire. La partie supé- 
rieure sur la face interne de laquelle on remarque une fente, c’est le style. 
Chaque loge de l'ovaire des Coriaria se compose donc d’une partie appendi- 
culaire qui forme la paroi externe, et d’une partie axile qui forme la 
paroi interne et sur laquelle naït un ovule. 

» Le nombre des feuilles carpellaires qui s’insèrent ainsi obliquement 
sur les côtés du réceptacle, et par suite le nombre des loges de l'ovaire, varie 
aussi selon les genres. Il est de cinq dans les Coriaria, de deux dansles T're-. 
mandra, de sept à dix dans les Phytolacca. Il peut même être réduit à 
l’unité comme dans les Laurus; et alors, si l’on suit pas à pas les évolutions: 
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successives du pistil, on remarque que l'unique feuille carpellaire qui se 
développe apparaît d’abord sur un des côtés du réceptacle seulement comme 
dans les Urticées. Mais tandis que dans les Urticées cette feuille a, dans l’o- 
rigine, l'aspect d’un bourrelet qui s'étend de plus en plus par sa base sur 
un cercle horizontal autour du mamelon réceptaculaire, de façon à l’en- 
tourer complétement, dans les Lauriers cette feuille carpellaire a, dans l’ori- 
gine, l'aspect d’un bourrelet en fer à cheval appliqué par sa base sur un des 
côtés du mamelon réceptaculaire, de façon que les branches soient en haut 
et la courbure en bas. Au lieu d’une loge entourant l’axe réceptacu- 
laire, comme dans les Urticées, on a une loge adossée contre cet axe récep- 
taculaire, et les parois de cette loge, au lieu d’être complétement appendi - 
culaires, sont appendiculaires d’un côté et axiles de l’autre. 


» Dans toutes les plantes que je viens de citer, chaque feuille carpellaire est 
complétement distincte et indépendante de ses voisines. Mais il n’en est pas 
toujours ainsi... 


» PISTIL AVEC OVAIRE UNILOCULAIRE ET PLAGENTAS PARIÉTAUX. — La pro- 
portion des deux parties d’origine si différente dont s’est formée chaque 
loge dans les plantes telles que les Zmpatiens , les Cerastium , les Clay- 
toma, etc., Varie beaucoup : tantôt comme dans les 7mpatiens , la plus 
grande partie de la loge est formée par l'éperon de la feuille carpellaire, et 
alors tous les ovules apparaissent de haut en bas sur l’axe contre lequel cet 
éperon est appliqué; tantôt comme dans les Sparmannia , l'éperon étant 
presque nul, la plus grande partie de la loge est formée par les bords verti- 
caux des cloisons, et alors tous les ovules apparaissent de bas en haut. 
Imaginons que ces bords verticaux chargés d’ovules ne se soudent pas entre 
eux , n’aurons-nous pas l’ovaire uniloculaire des Brathys , dont la cavité est 
incomplétement partagée par des cloisons qui, partant de la circonférence, 
s’avancent vers le centre sans jamais y arriver, et portent sur leur bord ver- 
tical et libre des ovules qui apparaissent de bas en haut. Mais tous les bota- 
nistes admettent qu'entre l'ovaire uniloculaire à placentas pariétaux des 
Cistes, et cet ovaire uniloculaire des Brathys , il y a à peine de légères diffé- 
rences. Qu'en conclure? qu'entre les ovaires pluriloculaires à placenta axile 
et les ovaires uniloculaires à placentas pariétaux, il y a toutes les transi- 
tions possibles, et que, par conséquent, dans les uns comme dans les 
autres , les placentas appartiennent au système axile. 


» PISTIL MULTIPLE. — Lorsque chaque carpelle n’a qu’un ovule, comme 
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dans les T'halictrum, il ressemble complétement au pistil des Zaurus, et est 
composé d’un axe portant un ovule et contre un des côtés duquel une feuille 
carpellaire s’est éperonnée. Lorsque chaque carpelle est pluriovulé comme 
dans les Hellébores, il ressemble complétement à une portion du pistil des 
Sparmannia, c’est-à-dire que les bords de la feuille carpellaire entraînent 
en s’élevant les côtés de l’axe sur lesquels elle est fixée par sa base, et donnent 
par suite à cet axe l’aspect d’une lyre dont les branches se chargent d’ovules, 
se rapprochent et se soudent. Supposons que, dans les Dorstenia cera- 
tosanthes dont le réceptacle a l’aspect d’un fer à cheval, une feuille carpel- 
laire s’insère par sa base sur tout le pourtour extérieur, nous aurons une 
idée exacte du carpelle des Æellébores. 


» Que si, à l'appui de cette manière de voir, j'avais besoin d’autres 
preuves, je les tirerais de la structure anatomique. Car si, comme le pré- 
tend de Candolle, les placentas ne sont que les bords soudés de la feuille 
carpellaire, les faisceaux fibro-vasculaires doivent partir de la nervure 
moyenne de la feuille carpellaire et venir s’épanouir dans les placentas. Or 
c’est précisément le contraire qui a lieu : les faisceaux fibro-vasculaires par- 
tent de ces placentas pour aller se ramifier dans la feuille carpellaire, commé 
lorsqu'une feuille s’insère sur une large surface de la tige, on voit un grand 
nombre de nervures partir de cette tige et venir, comme auxiliaires de la 
nervure principale, constituer la charpente de la feuille. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur les lois de l'écoulement des gaz à 
travers les pores du ciment, et sur l'emploi des tuyaux de ciment pour la 
conduite du gaz de l'éclairage; par M. Via». (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pelouze, Regnault, Peligot.) 


« À l’occasion d’une conduite pour le gaz de l'éclairage que l’on établis- 
sait à Grenoble en tuyaux faits sur place, avec un mélange, en parties 
égales, de ciment, de sable et de cailloux, après avoir constaté que ces 
tuyaux n'étaient pas imperméables aux gaz, j'ai mesuré les pertes dues à la 
porosité de la matière , et ai déterminé d’abord les lois de la variation de ces 
pertes suivant la pression et la nature des gaz. 

» Plusieurs procédés de mesure ont été successivement employés ; mais 
le plus simple et le plus exact, dont je parlerai seulement ici, a consisté à 
boucher chaque tuyau à sa partie supérieure; à souder à sa partie infé- 
rieure une allonge en verre, dont la partie évasée était dans l’intérieur du 
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tuyau, et dont le col était extérieur; enfin à introduire sur le côté un petit 
tube en verre, dont la partie extérieure était en relation avec un flacon de 
Mariotte plein d’eau, et dont la partie intérieure versait l’eau dans l’allonge. 
Il est bien évident que lorsque l’allonge était bouchée et qu’une premiere 
période d’écoulement rapide avait comprimé le gaz renfermé, la quantité 
d’eau écoulée dans un temps déterminé mesurait la quantité de gaz que le 
tuyau avait perdue dans le même temps. La pression était déterminée soit 
par un manomètre à eau, soit par la distance du bas du tube du flacon de 
Mariotte à l’orifice d'écoulement. 


» Sept séries d'expériences faites par ce procédé sursept tuyaux différents, 
et comprenant cinquante expériences sous des pressions variables entre 
1,9 et 2,22, ont démontré : 

» 1°. Que la vitesse d'écoulement est proportionnelle à la simple pres- 
sion; 

» 2°, Que le rapport des vitesses d'écoulement du gaz de l'éclairage et 
de l'air est compris entre 1,58 et 1,54. 


» Il est à remarquer que ces résultats sont semblables à ceux que 
M. Girard a obtenus pour l’écoulement des gaz à travers de longs tuyaux 
lorsque domine l'influence du frottement. 


» La recherche de la variation que subit un tuyau dans sa perméabilité à 
mesure que l’on s'éloigne du moment de sa fabrication, m'a présenté de 
grandes difficultés, car les résultats m'ont paru d’abord contradictoires. 
D'un côté, je trouvais que la perméabilité d’un tuyau laissé dans mon labo- 
ratoire allait toujours en augmentant avec le temps, de manière à pouvoir 
devenir par exemple vingt tois plus grande au bout d’un mois, tandis que 
les tuyaux d’âges différents que je faisais couper dans des conduites établies, 
présentaient, au moment de leur extraction, des perméabilités d'autant plus 
faibles qu'ils étaient plus vieux. En définitive, des expériences directes ont 
prouvé que la différence tenait à ce que, dans le premier cas, les tuyaux 
laissés à l’air se desséchaient, tandis que, dans le second, le ciment augmen- 
tait de densité en absorbant de l’eau dont une partie entrait même dans sa 
constitution. Il faut donc croire que dans les conditions où se trouve une 
conduite à gaz la perméabilité doit aller en diminuant, tout en restant 
cependant un peu variable avec l’état d'humidité de la terre qui l’enve- 
loppe. 


» Mais, indépendamment de ces deux premiers genres d'influence, l’âge 
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du tuyau et son état d'humidité, il en est encore un troisième qui se montre 
de la manière la plus évidente quand on compare la perméabilité d’un 
grand nombre de tuyaux : c’est leur mode de construction. On sait, d’après 
les expériences de M. Vicat, que les mortiers hydrauliques et les ciments, 
lorsqu'ils sont gâchés fermes, sont beaucoup plus denses et absorbent beau- 
coup moins d’eau que lorsqu'ils sont gâchés clairs. On conçoit donc que 
les premiers doivent être moins perméables que les seconds. C’est ce que 
J'ai déterminé par des expériences directes. Les différences se prononcent 
surtout quand les tuyaux se dessèchent, et dans les cas extrêmes le rap- 
port a pu s'élever à 20. 

» On aurait pu craindre qu'aux soudures des tuyaux entre eux la per- 
méabilité devint très-grande; mais un tuyau avec quatre soudures ne m'a 
pas présenté sensiblement plus de perte qu'un tuyau simple construit en 
même temps. 


» J'ai encore examiné l’action chimique exercée par le gaz de l'éclairage 
sur le ciment, et, d’après l’examen de tuyaux de deux ans, je peux dire 
qu’elle est superficielle, et qu’elle ne peut eh rien compromettre la solidité 
connue de ce genre de tuyaux. 


» Enfin, d’après des expériences faites sur les mêmes tuyaux, coupés 
dans une conduite qui fonctionnait alors depuis deux ans et qui fonctionne 
maintenant depuis quatre, la perte par porosité seule, et j'insiste sur ce 
dernier mot, a été pour moi de o!*,5o ou de o!*,33 par mètre carré et par 
heure sous la pression de o",7; et cette perte se serait réduite à o!',02 
sous la pression de 3 centimètres d’eau, qui est en général celle des 
gazometres. 


» En définitive, d’après ces expériences toutes scientifiques , et d’après 
une première épreuve pratique faite, il y a quatre ans, en petit, près de Gre- 
noble , il semble résulter que les tuyaux de ciment peuvent être employés 
avec avantage dans la conduite du gaz de l'éclairage. Mais, par suite de la 
trop grande rapidité d'exécution de la conduite faite à Grenoble, qui cepen- 
dant fonctionne en présence d’un établissement rival, ce résultat présente 
encore quelque incertitude. Dans une Note, j'ai discuté le mode de construc- 
tion des tuyaux , et traité des fautes que l’on peut commettre et des moyens 
de les éviter ; j’ai exposé brièvement ce que la belle construction de tuyaux 
en ciment, faite à Grenoble pour la conduite des eaux, sous la direction de 
M. Gentil, ingénieur des Ponts et Chaussées, a déjà appris sur les effets 
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du retrait, ce qu’elle a laissé d’incertain sur les effets de la variation de 
température dans les conduites à gaz. Je termine par l'exposition des expé- 
riences qu'il resterait à faire pour décider définitivement la valeur des 
tuyaux de ciment pour le gaz de l'éclairage. 


» Toutes les expériences dont il est parlé dans ce Mémoire ont été faites 
sur du ciment de Grenoble, dit de la porte de France. » 


MÉDECINE. — Troisième Note sur les conditions géologiques du choléra ; 
par M. N. Bourée. (Extrait.) 


(Renvoyée, conformément à la demande de l’auteur, au concours pour le 
prix Bréant.) 


« Ayant consacré les deux mois que je viens de passer dans les Pyrénées 
à observer particulièrement la marche géologique du choléra pendant qu’il 
sévit avec intensité dans la plupart des départements pyrénéens, ces obser- 
vations ont confirmé de la manière la plus complète tout ce que j'ai dit et 
annoncé précédemment à cet égard... Une chose fort digne de remarque, 
c’est que l'influence préservatrice si caractérisée qu’exercent à l'égard du 
choléra la plupart des roches compactes ou imperméables, et surtout les 
roches granitiques ou feldspathiques non altérées, est nulle on tout au moins 
inappréciable à l'égard de plusieurs autres maladies analogues et plus ou 
moins épidémiques, telles que la cholérine, la suette, etc... J'ai quelques faits 
nouveaux à l’appui de ce que j'avais annoncé dans mon premier Mémoire : 
que ce n’est pas du tout le plus ou moins d’élévation au-dessus du niveau 
de la mer, ni au-dessus de la rivière ou de la vallée, qui peut protéger 
contre l'invasion du choléra... Touille, village élevé à 160 mètres au-dessus 
du Salat, sur un promontoire de terrain diluvien, a été fort mal traité. Ar- 
gut, village élevé à plus de 300 mètres au-dessus de la Garonne, près de 
Saint-Béat, a subi également l'invasion cholérique, tandis que Saint-Béat, 
au bord du fleuve, dans une gorge très-étroite, mais entièrement bâti sur le 
calcaire saccharoïde, a été constamment préservé, bien que l'épidémie sé- 
visse tout autour de lui. 

» Qu'il me soit permis d’ajouter que le voisinage même très-rapproché 
de roches préservatrices est presque toujours insuffisant, si par-dessus ces 
roches il existe un terrain alluvionnaire ou quelque terrain friable et absor- 
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bant, tel que la roche granitique elle-même en décomposition, ou toute 
autre; car si les maisons reposent sur ce terrain perméable, il n’en faut pas 
davantage pour annuler assez souvent l'influence préservatrice des roches 
imperméables,. 

» Enfin, je dois faire remarquer que si quelques cas isolés de choléra 
viennent à se produire dans des lieux reposant sur des roches imperméa- 
bles, il n’en faut rien conclure contre l'influence préservatrice de ces roches, 
puisqu'il y a loin de quelques cas isolés, souvent contestables, à une inva- 
sion véritablement épidémique. » 


M. Gurrre soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour 
titre : « Description d’un appareil électromédical portatif, sans pile. » 


Un de ces appareils est mis sous les yeux de l’Académie. 


MM. Brior et Bouquer présentent une nouvelle rédaction deleur Mémoire 
intitulé : « Recherches sur les fonctions définies par des équations différen- 
tielles. » 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Cauchy, Binet.) 


M. Pavrer adresse, de Genève, deux Notes ayant pour titre, l’une : 
« Démonstration de l’égalité à deux droits de la somme des trois angles de 
tout triangle, indépendante de la théorie des parallèles » ; l’autre : « Démons- 
tration de ce théorème de Fermat que, hors du second degré, il n’existe 
aucune puissance qui puisse se partager dans la somme ou la différence de 
deux autres puissances du même degré. 


M. Avexrer pe Laërée envoie, en date du 9 octobre, une Note qui fait 
suite à de précédentes communications; et, en date du 19 du même mois, 
une autre Note ayant pour titre : « Combinaison mécanique propre à 
donner à l’arbre de couche des machines une vitesse uniforme, quel que 
soit le degré de la détente. » 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


104. 
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CORRESPONDANCE. 


M. ce DureCTEUR GÉNÉRAL DES DOUANES ET DES CONTRIBUTIONS INDIRECTES 
adresse, pour la bibliothèque de l'Institut, un exemplaire du « Tableau 
général du mouvement du cabotage en 1853. » . 


M. G.-B. Grervouen fait hommage à l’Académie de la Carte physique et 
géologique de l’Inde Britannique, qu'il vient de publier (General sketch of 
the physical and geological features of British India). 

M. le Secrétaire perpétuel, en mettant sous les yeux de l’Académie les 
neuf feuilles dont cette Carte se compose, donne quelques détails sur leur 


contenu. 
: Me 1 ; ; 
La Carte, qui est à l'échelle de =———; s'étend du sud au nord depuis 
1800000 


le cap Comorin et l'ile de Ceylan jusqu'aux dernières cimes de l'Himalaya 
et de l’Hindoo-Coosh!, et de l’ouest à l’est depuis l’Indus jusqu’au Brahma- 
putra, en comprenant les vallées de ces deux fleuves. 


Le relief du sol y est figuré à grands traits, et le choix des teintes géolo- 
giques concourt à le faire ressortir. On est frappé, à la premiere vue, de la 
vaste étendue des trapps du Deccan, de celle des terrains de transport et 
d’alluvion qui couvrent les plaines du Scinde et qui bordent le pied de 
l'Himalaya; de la manière dont deux chaînes de roches anciennes contrai- 
_gnent le Gange et le Brahmaputra à rapprocher leurs cours près de leurs 
embouchures et à confondre leurs deltas, etc. 

Indépendamment des teintes géologiques, M. Gréénough à répandu sur 
cette Carte, comme sur celles qu’il a publiées antérieurement, une foule de 
signes et de notes relatives soit aux gites minéraux, soit aux formes exté- 
rieures et aux altitudes du so! et des montagnes, soit aux gisements des fos- 
siles; et il a particulièrement indiqué les points où MM. Falkoner et Cautley 
ont trouvé, dans les collines subhimalayennes, de si beaux restes de qua- 
drupèdes et de reptiles. Les marges de la Carte présentent aussi de nom- 
breuses listes de coquilles fossiles et autres corps organisés, et une liste des 
gisements houillers. Les chemins de fer en activité ou en construction sont 
tracés sur la Carte. 

M. Greenough s’est plu à consigner sur la Carte même l'expression de sa 
gratitude envers les directeurs et les officiers de la Compagnie des Indes et 
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particulièrement envers M. le lieutenant-colonel Sykes, relativement aux 
facilités qui lui ont été données pour consulter les archives géographiques 
et géologiques de la Compagnie. 


ASTRONOMIE. — Æxtrait d'une Lettre de M. Annimaz ne Gaspans à 
M. Elie de Beaumont. 
« Naples, le 7 octobre 1854. 


» J'espère que vous voudrez bien faire aux formules suivantes le même 
bon accueil qu’à celles déjà publiées dans les Comptes rendus : celles-ci en 
sont tout simplement une transformation. 


» Il ne sera pas inutile de rappeler la valeur des symboles adoptés. Soient 
pour le temps #; /, &, B, la longitude de la Terre, la longitude, et la latitude 
géocentriques de l’astre. On pose 


al d'œ df 
DET 0) Pre dos a = Po 


De même, pour le temps #'; l', a, f', etc., sont la longitude de la Terre, etc. 
» 6,0’ sont les distances de l’astre à la Terre. On fait . — m; @ est la 
longitude du nœud ascendant de l'orbite inconnue. Si l’on fait 
w = 2sinf cosfB cos(l —x)a+sin(l — a), 
w' = 2sinfcosf'cos(l'—&)a«,.+sin(l/ —a«)f, 


on aura l’équation suivante : 
RE w sin (go — 2) — w sin (p — l')m? 
o — {+ sin B cos B' V1, l, sin(o — «')m 
— sin B' cosf V1, L, sin(o — &) m. 


Cette équation est relative à ma méthode où l’on emploie les seules dérivées 
du premier ordre. 

» Pour l’autre, où il entre aussi les dérivées secondes, j'ai découvert 
l'équation très-remarquable, résumé de toute ma première méthode, 


_ dw a dl 240 
= mar) mor 


» M. Mrine Enwanps place sous les yeux de l’Académie de nouveaux 
microscopes construits par M. M. Nachet, et destinés aux démonstrations 
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micrographiques. Toutes les personnes qui dans leur enseignement font 
usage du microscope, savent combien il est souvent difficile de préciser, dans 
le champ de vision de l'instrument, la position des objets sur lesquels on 
veut appeler l’attention des observateurs inexpérimentés, et combien il serait 
parfois utile de faire voir, dans le même moment, à plusieurs élèves ce que 
le professeur voit lui-même, ou ce qu’il touche avec la pointe de son aiguille. 
Les instruments en question réalisent ces conditions et sont employés depuis 
un an par M. Milne Edwards, dans ses leçons à la Sorbonne. Dans le pre- 
mier de ces microscopes destinés aux démonstrations anatomiques, deux 
personnes peuvent voir simultanément le même objet. Les deux images 
sont formées par un prisme dont la section transversale est un triangle équi- 
latéral, qui est placé immédiatement au-dessus de l’objectif, de facon à ce 
que ses arêtes soient perpendiculaires à l’axe optique des lentilles. Chacune 
des deux faces latérales de ce prisme réfléchit l’image de l’objet sous une 
incidence telle, que cette image sort normalement par la surface opposée ; 
enfin le faisceau de lumière ainsi déviée de sa route rencontre un second 
prisme dont les surfaces sont parallèles au premier, mais dont les arêtes 
forment avec celles de celui-ci un angle droit. L'image, renversée derrière 
l'objectif, est ainsi redressée dans un sens par le premier prisme, et le redres- 
sement est achevé par le second prisme, de façon que l'observateur peut 
diriger sans difficulté ses aiguilles à dissection sur le porte-objet de l’instru- 
ment. Il est à noter aussi qu’en faisant varier la distance entre l'objectif 
commun et chacun des oculaires, on peut ajuster chacune des branches de 
l'instrument pour des observateurs dont les yeux n'auraient pas le même 


foyer. 


» Dans les autres microscopes placés sur le bureau de l’Académie, on 
obtient trois ou même quatre images dans autant de tubes oculaires séparés, 
en substituant au prisme ordinaire, placé au-dessus de l'objectif, soit trois 
prismes réflecteurs disposés autour du foyer optique de l'instrument, soit 
un prisme quadrangulaire agissant toujours comme prisme multiplicateur. 
La perte de lumière qui résulte de ces dispositions est moins considérable 
qu’on ne l'aurait supposé, et bien qu'un microscope de ce genre ne soit pas 
aussi bon qu’un microscope ordinaire pour des travaux de recherches, 
M. Milne Edwards pense que l'instrument inventé par M. M.Nachet pourra 
être trés-utile pour les démonstrations dans les Cours d’histoire naturelle 
des Lycées et autres établissements de l'Université. » 
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PALÉONTOLOGIE. — M. Serres présente, au nom de S. A. Monseigneur 
le Prince Charles Bonaparte, une Note sur le Mosasaure; par 
M. ScuLeceL. 


« M. le prince Charles Bonaparte m'a chargé de présenter à l’Académie 
une Note très-intéressante de M. Schlegel, relative au grand Saurien fossile 
des carrières de Maestricht, connu sous le nom de Mosasaure. 

» D'une part, les faits consignés dans cette Note modifient quelques-uns 
de ceux publiés par Camper et Cuvier, et justifient, d'autre part, la conjec- 
ture de ces deux grands naturalistes sur l’analogie de ses extrémités avec les 
nageoires des Cétacés , analogie qui, comme on le sait, avait été vivement 
contestée. 


« Mon cher Prince, 


» Vous me demandez des nouvelles relatives à mes travaux scientifiques. 
J'en ai à vous communiquer une, qui ne manquera pas de piquer au plus 
vif votre curiosité. Il s’agit du monstrueux Saurien fossile des carrières de 
Maestricht. Chargé de faire, ainsi que sur la grande Tortue de mer des 
mêmes carrières, un travail destiné à être inséré dans les Mémoires pour 
servir à la carte géologique de la Néerlande, j'ai commencé par examiner 
les pièces qui ont été rassemblées et en partie décrites par les deux Camper, 
dont G. Cuvier a donné l'explication et qui se trouvent actuellement 
déposées au Musée de l’Université de Groningue. Voici quelques-unes 
des observations les plus curieuses que j'ai pu faire au début de mes 
recherches. 


» Vous vous rappellerez qu'Adrien Camper, en parlant des osselets des 
extrémités du Mosasaure, constata que ces pièces, faisant partie de sa col- 
lection, avaient été collées artificiellement, par feu le chirurgien Hoffman, 
sur un bloc de craie sableuse des carrières de Maestricht. En examinant ce 
bloc, je reconnus aussitôt la justesse de cette observation, mais je m'aperçus 
encore que l’on avait employé le même artifice à l'égard d’un nombre assez 
considérable d’autres pièces décrites par Camper, et après lui par G. Cuvier. 
L'auteur de cette petite supercherie ne s'était pas contenté de creuser, dans 
ses blocs de craie bien taillés, des trous; de les remplir de plâtre et d'y fixer 
les différents débris qu'il se proposait de vendre : il s'était encore permis 
de réunir, en une seule, des pièces osseuses assez hétérogènes, de changer 
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leur aspect en les enfonçant en partie dans le plâtre, et de les superposer les 
unes aux autres, afin de faire croire aux acheteurs qu’elles avaient été reti- 
rées des carrières dans la position qu'il lui plaisait d'inventer. Le tout 
ayant été préparé avec tant de soin, qu’il avait acquis une apparence parfaite 
de vétusté, on ne doit pas s'étonner que notre Hoffman ait bien réussi à 
induire en erreur les pauvres naturalistes, qui n’osaient pas toucher à ces 
précieuses reliques, à cause de leur fragilité. En effet, il me fallut huit jours 
d’un travailopiniâtre, pour détacher et nettoyer toutes ces pièces, et J'eus le 
bonheur de venir à bout de cette besogne, sans en endommager aucune. 
Je ne vous citerai aujourd’hui que quelques exemples des plus frappants, de 
la confusion à laquelle ce procédé a donné lieu, et que feu A. Camper a mal- 
heureusement augmentée, en négligeant de faire graver au miroir les des- 
sins qu'il a publiés de ces pièces. Vous savez que ce savant, et G. Cuvier 
avaient pris pour l’os tympanique, une pièce d’une forme très-bizarre et 
nullement semblable au même os chez les autres Sauriens, et que Cuvier, 
en copiant la figure de cet os donnée par Camper, l’avait placée en sens 
contraire du dessin original; d’où il résulta qu’après avoir été tournée de 
droite à gauche par le graveur des planches de Camper, cette figure fut 
encore tournée sens dessus dessous par Cuvier. En examinant ce débris, je 
m’aperçus aussitôt que sa partie principale se trouvait, d’un côté, de moitié 
recouverte d’une lame osseuse très-mince, qui, à son tour, était terminée 
par un tubercule d’une grandeur assez considérable. Une pareille disposition 
d'os étant impossible, je dus naturellement conjecturer que ce tubercule ne 
se trouvait pas à sa place. J'essayai par conséquent de le détacher, et, y 
ayant réussi, Je vis que c’était tout bonnement une épiphyse, collée contre 
la lame en question, que cette lame n'était autre chose que l’os operculaire 
de la mâchoire inférieure, et que la partie principale de la pièce se trouvait 
être l’os coronaire de cette même mâchoire. 

» Je suis également parvenu à retirer saine et sauve, la grande pièce’ prise 
par Cuvier, pour les restes d’un frontal principal et de deux frontaux 
antérieurs, « tous, comme dit Cuvier, fort mutilés par leurs bords, » et j'ai 
pu constater, que cette pièce se trouve partagée, au moyen d’une suture 
longitudinale, en deux parties égales, dont l’une est complète et aucune- 
ment endommagée par les bords. 

» Les osselets des extrémités, que j'ai également retirés de leur couche 
artificielle, m'ont donné lieu à des observations très-curieuses. Je remar- 
quai d’abord que les pièces prises par Camper et Cuvier pour des pha- 
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langes onguéales ne sont que de simples phalanges à deux facettes articu- 
Jaires, et que cette erreur de nos savants provenait de ce que l’on avait 
donné à ces osselets nne apparence de forme conique, en enfonçant un des 
bouts, et le cachant en partie sous la pâte gypseuse, dont on s'était servi pour 
fixer ces pièces dans un bloc commun de grès. L’osselet, figuré par Cuvier 
(Ossements fossiles, vol. I, PL'XX, jig. 21), ne diffère en consé- 
quence, outre sa moindre grandeur, en rien, de celui représenté sur la 
même planche, fig. & et les voies onguéales de cet être sont encore à 


découvrir. 


» J'ai encore pu a éclaireissements sur les os du carpe. Ceux 
représentés par Cuvier, fig: 5 et 22, et pris par lui, le premier comme apparte- 
nant au Mosasaurus, le second à la Chélone de Hoffman, ne proviennent pas 
seulement dela même espèce, mais probablement d’un même individu du 
Mosasaurus, attendu que leurs facettes glénoïdales s'adaptent parfaitement 
l’une contre l’autre. J'ai de même acquis la certitude que tous les osselets 
des mains et des pieds, figurés par Camper et Cuvier sur les planches préci- 
tées, proviennent du Mosasaurus et non pas de la Tortue marine, attendu 
que j'en ai retiré d’absolument semblables de plusieurs blocs intacts qui ne 
renfermaient que des débris de ce grand Saurien (entre autres une rangée 
de six de ces osselets déposés entre les vertèbres et les côtes), et que les 
osselets des extrémités de la grande Tortue marine offrent une forme tout à 
fait différente. Vous savez que l’on n'avait jusqu’à présent, que des notions 
très-incomplètes sur la nature des extrémités de ce grand Saurien fossile, et 
que la plupart des naturalistes, rejetant la conjecture de P. Camper et 
G. Cuvier, que ses extrémités pourraient bien avoir offert de l’analogie avec 
les nageoires des Cétacés, en faisaient un étre à pieds marcheurs, en lui 
accordant tout au plus des membranes natatoires, Or jai la satisfaction de 
pouvoir constater, par des faits bien avérés, la justesse de la conjecture de 
ces deux grands naturalistes. 11 suffit, en effet, d'examiner un seul de ces 
osselets des phalanges, ou seulement le dessin d’une de ces pièces, pour se 
convaincre qu’ils ont dù appartenir à une extrémité en forme de nageoire ; 
car ils sont élargis, plats, sans tubercules ni sinus, et leurs facettes glénoï- 
dales offrent une surface presque plane. Les os des phalanges de tous les 
animaux marcheurs sont, au contraire, plus ou moins cylindriques, leurs 
facettes articulaires s’emboïitent assez sensiblement l’une dans Flautre, 
et ils sont pourvus, en bas, de tubercules et d’un sinus, pour faciliter 
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le passage des tendons des muscles fléchisseurs et l'insertion de leurs 
ligaments. 


» Tels sont les principaux faits obtenus, dans la première semaine de mes 
recherches. Tout porte à croire que j'en obtiendrai d’autres, et notre ami 
Van Breda ne se fera pas faute d’en fournir également, par suite des recher- 
ches dont il s’occupe dans ce moment, sur les nombreux débris d’osse- 
ments fossiles des carrières de Maestricht, conservés dans sa riche collection 
privée. Ce sera encore lui qui pourra donner d’amples renseignements sur 
la grande Tortue de mer, dont il possède de bien précieux débris. Il s'agira 
plus particulièrement de savoir, auquel des deux types de tortues marines 
appartient la grande espèce fossile, par rapport à la structure osseuse de 
son test : savoir, au type ordinaire, ou à celui représenté par là Chélone 
coriuce ; ou bien, si elle forme un type intermédiaire entre ceux de la créa- 
tion actuelle. Cette classification, peut-être énigmatique pour beaucoup de 
naturalistes, ne doit pas l’être pour vous, qui avez bien voulu me faire 
l'honneur de lire la Notice que J'ai publiée, dans la Faune du Japon, dès 
l'an 1833, sur le squelette de la Chelone coriace, et de noter que la struc- 
ture du test de cette espèce est totalement différente de ce que l’on observe 
dans les autres Chéloniens. Du reste, je tâcherai de mettre sous peu les natu- 
ralistes à même de mieux juger de l’organisation de cet animal curieux, en 
publiant, dans les Mémoires de la Société royale de Zoologie d'Amsterdum, 
une description plus détaillée et accompagnée de figures, des parties osseuses 
d’un être, isolé sous tant de rapports parmi ses congénères. 


» Je vous ferai parvenir, ces jours-ci, des exemplaires des deux Mémoires 
que J'ai publiés dans les Comptes rendus de notre Académie, l’un sur les 
changements de couleur et la croissance des plumes des oiseaux et des poils 
des mammifères indépendamment de la mue; l’autre sur le célèbre Dodo et 
les espèces voisines. Ces deux Mémoires, dont le premier avait déjà en 
partie paru, en 1852, dans le Naumannia, ont suscité, soit en Allemagne, 
soit ici, de bien vives discussions. Ce serait un véritable bonheur pour moi, 


si les naturalistes français et anglais voulaient également ÿ mettre leur 
écot. » 
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GÉOLOGIE. — Observations sur quelques mines des États-Unis et sur le grès 
rouge du lac Supérieur. (Extrait d’une Lettre de M. le D' Cnarzes 
T': Jackson à M. Elie de Beaumont.) 


« .…. J'ai à vous commnniquer le résultat de quelques nouvelles recher- 
ches que j'ai faites dans les paies septentrionales des États-Unis, notam- 

ment dans l État de Vermont, où j'ai examiné EE mines importantes 
de cuivre, de plomb et d’or. 


», Dans les territoires de Vershire et Corinthe, Vermont, la longue bande 
de pyrites de fer et de cuivre, qui a été exploitée pour couperose depuis un 
demi-siècle, à Strafford par exemple, devient extrémement riche en cuivre. 
La proportion de. pyrite de cuivre augmente à mesure qu'on avance vers le 
nord. La teneur moyenne en cuivre du minerai est de 16 pour 100 dans 
les mines de Vershire et de Corinthe, et l’on peut recueillir beaucoup de 
minerai qui en contient jusqu’à 20 pour 100. Il y a plus de douze ans que 
je connaissais l’existence de ces filons, mais je n’ai pu déterminer personne 


à les exploiter, ] jusqu’à ce qu'on eût construit un chemin de fer qui passe 
dans leur voismage. 


» En février dernier, au cœur de l'hiver, j'ai fait une Épiomion partielle 
de filons, et j'avais à creuser sous une profondeur de 2 à 3 pieds de 
neige. Au commencement de l'été, on envoya des mineurs, et je pus, dans 
une nouvelle visite, faire des observations complètes et précises sur le gise- 
ment du minerai de cuivre. 


» On le trouve dans une série de veines Lolo situées entre les cou- 
ches de micaschiste, dont la direction est à peu près nord-sud, et l’inclinai- 
son vers l’est ne dépasse pas 30 degrés. La mine affleure pres du sommet 
d'une colline d'environ 300 pieds d’élévation, et son inclinaison est un peu 
plus considérable que celle de la pente orientale de la colline: De simples 
travaux à ciel ouvert ont permis de retirér avec facilitéune grande quantité 
de minerai de cuivre. On pratique actuellement des puits et des galeries, 
afin de travailler à couvert pendant l'hiver et d'exploiter les parties les plus 
basses de la colline. La puissance moyenne des filons est de 3 à 4 pieds,mais la 
puissance totale du groupeest beaucoup plusgrande, parce qu’il est formé par 
plusieurs filons parallèles et rapprochés. Les analyses faites par le chimiste 


“qui m'assiste, M. George J. Dickinson, font voir que ces pyrites de cuivre 
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renferment une notable proportion d’or, pas assez importante cependant 
pour permettre de le séparer en perdant le cuivre. J’ai proposé d'essayer un 
traitement analogue à celui qu’on suit pour extraire le cuivre, d’ajouter 
une certaine quantité de nitrate de soude pendant le grillage en tas, pour 
faciliter l'oxydation du sulfure de cuivre, puis de séparer le sulfate de cuivre 
par lexiviation, de précipiter le cuivre à l’aide du fer et d’amalgamer les 
résidus pour or. 

» J'ai soumis ce traitement à la Compagnie qui m’employait l'an dernier 
dans la Caroline du Nord, mais il n’a pas encore été essayé sur une assez 
vaste échelle pour qu’on puisse l’apprécier économiquement. J'ai proposé 
aussi de le suivre dans les mines de la Caroline du Nord, où il serait extré- 
mement utile de l'essayer, à Gold-Mill par exemple, où l’on perd une grande 
quantité d’or dans les sables cuprifères pauvres ou failings. 


» La mine la plus intéressante que j'ai étudiée dans le Vermont est celle 
de Bridgewater que j'ai visitée en juin dernier. 


» Elle est située dans la partie occidentale du district de Bridgewater, à 
5 milles du village, dans une profonde vallée, au milieu des montagnes; un 
petit torrent traverse la gorge et se jette dans le Watta-Queéhec, un des tri- 
butaires de la rivière Blanche. 


» Les filons, assez nombreux, sont quartzeux, et renferment de l'or, de 
la galène argentifère, de la blende et des pyrites de cuivre. Les roches avoi- 
sinantes sont des schistes talqueux et chlorités, formés de quartz granulaire, 
avec talc et chlorite en feuillets cristallins. Les couches courent à peu près 
du nord-est au sud-ouest, tandis que les filons de quartz aurifère courent à 
peu près du sud au nord et traversent ainsi les couches. Ces veines quart- 
zeuses ont à peu près de 1 à 3 pouces jusqu’à 3 pieds d'épaisseur; leur 
inclinaison est d'environ 60 degrés vers l’est et leur direction nord-sud. Des 
filons croiseurs les rencontrent et les coupent sous un angle de 30 degrés ou 
un angle un peu moindre, et aux points de rencontre, sous ces angles aigus, 
la puissance du gîte est considérablement augmentée. En examinant les 
veines quartzeuses au point où elles forment le lit du torrent, nous trou- 
vàmes en abondance des esquilles et particules d’or dans la roche, et nous 
fimes sauter à la mine des fragments de roches aurifères, qui se prèteraient 
à une très-profitable exploitation. La blende noire et la galène sont les prin- 
cipaux minerais du filon, et en pulvérisant et lavant divers échantillons, nous 
obtinmes toujours une large proportion de galène mélangée d’or. Je remar- 
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quai sur-le-champ qu’on serait ainsi dispensé d'employer le mercure pour 
séparer l'or, et, dans un essai que je fis, je réussis facilement à fondre le 
plomb et à y faire entrer tout l'or; puis par coupellation, dans une coupelle 
en cendres d’os, je Séparai l’or réuni à l'argent sans aucune difficulté. Le 
plomb réduit donne, par tonne de 2000 livres, pour 603 dollars d’or et 
pour 25 dollars d'argent, qu’on sépare de l’or à l’aide des acides. Beau- 
coup de plomb peut être utilisé à l’état de litharge, dans un traitement en 


grand. 


» J'espère, quand les affaires reprendront à New-York, que cette mine 
fixera l’attention qu'elle mérite; mais jusqu'ici on a fait très-peu de chose 
pour son développement, bien qu’elle ait été concédée légalement à des 
capitalistes de New-York. 

» J'ai remarqué, dans cette mine, qu’on trouve de l’or dans presque tous 
les minéraux accessoires, comme, par exemple, le gahnite ou spinelle zinci- 
fère, et la blende noire. Je possède un cristal octaédrique de gahnite qui 
contient de l’or à l’extrémité de l’une des pyramides. 

» Voici la liste des minéraux des filons : 

» Or natif en esquilles et petits grains irréguliers dans le quartz, et les 
autres minéraux du filon; 

» Galène argentifère en veines de 2 à 3 pouces d'épaisseur; 

» Blende noire en veines de 2 à 3 pouces d'épaisseur, associée au mine- 
rai de plomb; 

» Pyrites cuivreuses jaunes très-abondantes dans les partiés supérieures 
de la veine quartzeuse ; 

» Pyrites de fer moins abondantes que celles de cuivre ; 

» Gahnite (spinelle zincifère) en octaèdres réguliers de £ à + pouce de 
diamètre; 

» Oxyde brun de fer, nommé gassan. 

» Le minerai lavé donne 53 pour 100 de plomb aurifère et argentifère 
quand on le réduit dans un creuset de fer avec du carbonate de soude. 

» Il est tout à fait intéressant pour nous de trouver de l’or dans nos roches 
du nord; où peu de personnes s’attendaient à le rencontrer, et j'espère que 
de nouvelles recherches le feront découvrir sur une étendue beaucoup plus 
considérable qu'on ne l'avait jamais supposé jusqu'ici. 

» Il y a déjà longtemps que le général Field annonça la découverte d’une 
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masse d'or pesant huit onces, qu’il avait trouvée dans le sol alluvial de 
New-Fare (Vermont) (voyez 4mer. Journ. Science, vol. XII, p. 177); 
mais on n’en découvrit pas davantage en creusant le sol, et on crut que ce 
morceau d’or y était tombé accidentellement. Il est certain désormais qu’il 
existe dans le Vermont de l'or en place dans les filons de quartz qui tra- 
versent les longues crêtes de schistes talqueux et chlorités qui forment le 
côté oriental des montagnes Vertes ( Green mountains). 

» Les mines d’or de la Géorgie et de la Caroline du Nord sont mainte- 
nant, pour la plupart, d’un grand produit, ainsi qu'une mine de la Caroline 
du Sud, et les mines de cuivre du Tenessee et de la Caroline du Nord envoient 
une quantité considérable de minerai de cuivre aux fourneaux de fusion de 
Boston, Baltimore, New-Haven et New-Jersey. Dans le cours de l’année la 
production s’y accroïîtra d’une manière vraiment remarquable. La minede 
Gold-Hill, dans la Caroline du Nord, donne actuellement pour 3000 dollars 
d’or par semaine, et trois meules chiliennes seulement y sont à l’œuvre. 

» Les puits dans cette mine ont déjà été poussés à près de cinq cents 
pieds de profondeur, et l’on a trouvé le filon vertical dans toute cette hau- 
teur, bien qu'en même temps le filon suive la même direction que les 
couches, mais non pas le même plan. Les couches en effet sont inclinées à 
75 degrés seulement; tandis que le filon, comme nous l'avons observé, est 
vertical. 

» Dans les comtés de Guilfort, Rohan, Mecklembourg et Davidson 
de la Caroline du Nord, on exploite actuellement des mines de cuivre 
trés-productives ainsi que quelques mines d’or importantes. L’oxyde noir 
de cuivre du Tenessee attire en ce moment l'attention particulière des 
capitalistes de Londres, et les actions de la Compagnie sont à un taux 
très-élevé. L’oxyde noir finit à la profondeur de quatre-vingt-dix pieds, et 
passe à un mélange pauvre de pyrite de fer et de cuivre; mais en quantité 
néanmoins si considérable, qu’on peut l’exploiter avec profit, quoique moins 
aisément que l’oxyde noir. 

» Vous apprendrez avec plaisir par M. Jules Marcou, qu'il a confirmé 
mes vues relativement à l’âge du grès rouge du lac Supérieur, et prouvé 
qu’il n’est point l'équivalent du grès de Postdam, de l’État de New-York, 
mais qu'il est au-dessus de la série carbonifere, et peut être mis plus justement 
en parallèle avec le nouveau grès rouge d'Europe et de ce pays, ainsi que 
nous l’avions primitivement annoncé, MM. de Verneuil, Marcou et moi. 
M. Marcou a ajouté des résultats importants à la géologie de’ce continent, 
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et nous attendons son Rapport avec un vifintérêt. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Mode de production de l'alcool au moyen des fibres 
végétales et particulièrement du bois; par M. J.-En. Anvourn. 


« Dans les circonstances actuelles, lorsque la fabrication de l'alcool. 
prend un si grand développement, qu’elle détourne plusieurs matières pre- 
mières, particulièrement les céréales, de leur véritable et plus utile emploi, 
j'ai pensé qu'il y aurait quelque intérêt à présenter à l’Académie le résultat 
de recherches sur un nouveau mode de production de l’alcool, bien que 
ces recherches ne soient pas encore complétées. 


» M’appuyant sur les travaux de M. Braconnot, publiés il y a trente-cinq 
ans, et sur ceux plus récents de M. Payen, j'ai entrepris de produire une 


matière analogue à l’amidon, du sucre et de l’alcool, avec les fibres végé- 
tales, et particulièrement avec le bois. 


» Mes premiers essais ont complétement répondu à mon attente. Je suis 
arrivé, pour certaines fibres, à rendre soluble 97 pour 100 de la matiere 
employée, et pour certaines essences de boïs à convertir en sucre et autres 


produits solubles 35 à 8o pour 100 du bois employé, puis le sucre a été 
converti. en alcool. 


» Je vais indiquer sommairement la préparation de l'alcool avec le bois 
blanc. 


» Le bois est réduit en sciure grossière : dans cet état il est desséché 
jusqu’à 100 degrés, de manière à lui faire perdre l’eau qu’il contient, car 
cette eau entre souvent pour la moitié de son poids. On laisse refroidir le 
bois, puis on verse avec beaucoup de soin, et par très-petites quantités à la 
fois, de l’acide sulfurique concentré ; cet acide est versé très-lentement pour 
empêcher la matière de s’échauffer. On mêle l’acide avec le bois au fur et à 
mesure qu'on le verse; puis, pendant douze heures, on abandonne le 
mélange : ensuite on le broie avec beaucoup de soin, jusqu’à ce que cette : 
masse, d’abord presque sèche, devienne assez liquide pour couler. Ce 
liquide, étendu d’eau, est porté à l’ébullition : l’acide est saturé par la craie, 
et la liqueur, après une filtration, est soumise à la fermentation; ensuite 
l’alcool est distillé par les procédés ordinaires: 


». Dans cette expérience, la quantité d’acide sulfurique employé peut étre: 


égale, mais ne peut pas être moindre que 110 pour 100 du poids du bois sec... 
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Des recherches en voie d'exécution me font pressentir que la quantité d'a- 
cide pourra être considérablement diminuée; mais déja même, avec la pro- 
portion indiquée plus haut, la fabrication de l'alcool se ferait d’une manière 
économique, à cause du bas prix des matières employées, qui sont le bois, 
l'acide sulfurique et la craie. 


» J'ai l'espoir que l’Académie voudra bien m’excuser de lui avoir soumis 
un travail incomplet, eu égard à l’importance de la question d'utilité pu- 
blique. En effet, les peuples auront à leur disposition une nouvelle source 
de matières alimentaires presque inépuisable, puisque avec le bois on 
pourra faire, d’une manière très-économique, de la dextrine, du sucre et 
de l'alcool. Les gouvernements (et nous savons avec quelle sollicitude le 
nôtre adopte toutes les mesures, provoque tous les progrès qui peuvent venir 
en aide au bien-être des populations), les gouvernements, dis-je, verront 
ces crises alimentaires, si pénibles pour tous, devenir de plus en plus rares, 
si ce n’est même impossibles, puisque, le bois contribuera doublement à 
l'alimentation publique, d’abord directement, et aussi en fournissant des 
produits qui étaient demandés aux grains, cette première nourriture des 
peuples. Ce nouvel emploi du bois rendra à un produit aussi abondant, et 
dont la conservation est importante à tant d’égards, une partie de sa valeur, 
au moment où ces usages deviennent presque nuls par suite de l'emploi du 
fer et du charbon de terre. » 


GÉOLOGIE. — Existence en Auvergne d'un fait géologique déjà signalé 
dans la presqu'ile scandinave. Traces laissées par des corps choquants 
partis avec divergence de points Culminants. (Extrait d’une Lettre de 
M. Lxcoo à M. Elie de Beaumont.) 


« Parmi les faits géologiques si dignes d'intérêt qu’a offerts le sol de la 
grande presqu'’ile scandinave, il en est un qui a fixé particulièrement l’at- 
tention des savants : c’est la certitude qu'ils ont acquise de la présence de 
corps choquants partis avec divergence des sommets et rayonnant tout au- 
tour d’eux et principalement au sud : c’est la remarque importante et 
incontestable qu’ils ont faite de rochers frappés , offrant un côté choqué et 
un côté préservé. Ces mêmes faits, je viens de les découvrir en Auvergne, 
derrière le Mont-Dore, c’est-à-dire à l’ouest et au sud-ouest de ce groupe 
de montagnes, et avant d’avoir terminé la carte géologique qui les repré- 
sente et d’avoir mis en ordre les détails nombreux que j'ai recueillis sur ce 
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phénomène, j'ai l'honneur d'adresser à l’Académie des Sciences quelques- 
unes de mes principales observations. 

» Plusieurs des vallées qui partent du pied du Mont-Dore , dans la di- 
rection ouest et sud-ouest, sont assez profondément creusées pour que l’on 
rencontre à une petite distance de leur point d’origine le sol primordial 
qui supporte les assises volcaniques. Ce sol est formé de granit et de gneïss 
dans le canton de Latour où le phénomène des chocs est principalement 
développé; la roche primitive de ces vallées est partout arrondie, mou- 
tonnée et creusée de larges sillons (les £arren de la Suède), mais sans ap- 
parence de stries ni de véritable poli. Toutefois ce caractère moutonné 
et arrondi n’existe que du côté tourné vers le massif du Mont-Dore, et il 
est facile de reconnaître que des chocs fréquents et longtemps prolongés 
sont la cause des formes douces si remarquables que présentent toutes les 
collines et toutes les masses de granit dans cette direction. On y voit avec 
évidence la trace du passage violent de lourds matériaux. Du côté opposé, 
les rochers et les monticules sont escarpés, préservés , offrant des angles et 
des arêtes très-nets; enfin, on voit que les corps qui ont frappé d’un côté 
ont sauté par-dessus les monticules , et qu’entrainés par la même puissance, 
ils sont allés plus loin épuiser leurs efforts. 

» La vallée d'Orbevialle ou de Chastreix, la plaine de Saint: Donat et sa 
vallée, les environs du village de Saint-Genès-Champespe sont les lieux 
où le phénomène s’est montré dans toute sa puissance , et si l’on traverse 
au delà du dernier village que j'ai cité, et sur les limites du Cantal une 
plaine onduleuse où s'élèvent de nombreuses éminences de granit, cho- 
quées d’un côté, préservées de l’autre et parsemées de sapins, on a l’idée 
exacte d’un paysage suédois. 

» Si dans la Scandinavie la cause de faits si extraordinaires parait en- 
core douteuse, ici elle est évidente. Les corps choquants sont d'énormes 
boulets de basalte, quelquefois de granit et même de quartz ou de tra- 
chyte, mäis surtout d’un basalte noir tres-dur, à l’origine duquel on peut 
remonter facilement. Plusieurs des ces boulets sont encore gisants sur les 
lieux qu'ils ont battus; mais la plupart, entrainés plus loin, forment au- 
jourd’hui, dans les cantons de Tauves et de Latour, de véritables trainées 
de boulets morts et abandonnés par la force qui les chassait avec violence. 
Le lieu où l’on voit la plus grande quantité de ces masses a reçu le nom de 
Cimetière des Enragés. Quant’ à la force qui a chassé ces blocs avec tant 
de violence, l'eau me paraît être le seul agent capable de si prodigieux 
efforts et d’une si longue persévérance. L’accumulation des neiges sur le 
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Mont-Dore, à une époque où notre planète plus chaude permettait une 
évaporation plus considérable et pendant les hivers de grands dépôts neï- 
geux, le retour périodique de la chaleur et des pluies vernales, expliquent 
parfaitement ces immenses courants et la présence d'eaux tumultueuses qui, 
perdant peu à peu leur vitesse acquise, abandonnaient successivement les 
matériaux plus ou moins lourds dont elles étaient chargées. Aucune trace 
de la présence de la glace, aucune véritable morraine ne s’est montrée dans 
mes recherches, bien que le phénomène appartienne certainement à une 
époque voisine de celle où la dispersion des blocs erratiques a eu lieu. » 


M. le lieutenant-colonel N. »e Koksæarow annonce l’envoi des huit pre- 
mieres livraisons d’un ouvrage qu'il publie en allemand sous le titre de 
« Materialen zur Mineralogie Russlands. » 


Cet ouvrage n’est pas encore parvenu à l’Académie. 


M. ne Marsières adresse, de Nevers, une Lettre relative à un propulseur 
nouveau destiné à remplacer, pour la navigation à la vapeur, l’hélice ou les 
roues à aubes. L'auteur ne dit point en quoi consiste son appareil, mais il 
offre d’en adresser une description, si l’Académie, dont il désire obtenir le 
jugement, veut garder le secret sur cette invention jusqu’au moment où il 
jugera de son intérêt de la rendre publique. 


Cette demande ne peut être prise en considération. 


M. Bracuer continue ses communications relatives aux instruments 


d'optique. 


La séance est levée à 5 heures et demie. É, D. B. 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES A L'OBSERVATOIRE DE PARIS, — JUILLET 1854, 


@: - 
9 HEURES DU MATIN, MEL 3 HEURES DU SOIR 9 HEURES DU SOIR, THERNONÈTRE, 
Tours Temps vrai. L'ar Aé ARE RTE 2e Temps vrai. Temps vrai. 
. du THERM Ë Ê THERN.. £ Ê THERM. - È THERM É £ ÉTAT DU CIEL À MDI. VENTS À MIDI, 
mors, | 20. extér. 2 © | BARON. extér. | 2 © | sarow. extér. 2 8 | PaROM. extér. LES | xwa. | minima 
à Go, fixe et | = : àaQe. | fixe et : à à 0°. fixe et |.£ : | à O0. fixe et x 
corrigé. ë £ corrigé. ë = corrigé. | 8 È corrigé. | & à 
EE © = 2 E © EH © 
1 |755,93| 14,9 |14,8]756,31 14,9 |*14,41756.40 » |15,2/757,73| 13,2 |“16,2 Couvert; pluie...-.....] 0.5. O. 
2 958,19) 16,0 114,31798,22 19,5 |179,3|767,73) 19,2 |19,0 157,60! 15,8 15,4 Nuag.; sol. par mom....| O.S. O. 
3 |754,81| 20,7 20,7 163,46! 23,7 » [752,37] 24,3 » [750,63| 19,4 » Cirrus............. S. E. 
A 749,60 16,6 | » [749,11 20,5 | » |748,88 18,9 |17,6|750,79! 14,1 |13,3 Couvert; quelq. éclaircies.| S. 
5 [751,78| 17,5 |18,7|7952,21| 19,0 |19,2 752,71| 14,5 |*13,5| (*)' » » Nuag. ; sol. par mom... S:0; 
6 |95:1,97| 17,6 |15,2]751,65 18,3 |17,6175r,26 Fe 18,41751,13| 15,3 14,8 Couv. ; quelq. éclaircies..| S. O. 
7 [951,38] 17,5 |17,7/761,05| 18,7 18,5/751,00! 18,5 |17,09/751,39| 13,2 13,3 Très-nuageux....... +.| S. O. 
8 [951,381 16,7 |16,0/751,46| 19,7 16,8 751,40| 19,5 |18,5|751,65) 13,8 13,8 Trés-nuageux.........-} S.S. O0. 
9 |751,82| 15,8 |*14,7| 751,62 18,4 |18,6[752,23| 16,9 |16,9 753,23) 14,4 13,5 Très-nuag. pluie à Tu S. O. 
10 |755,03| 18,5 |179,0|755,85 18,9 |18,9/756,02| 19,1 |20,0 756,62| 14,1 14,2 Sol. ass. faible; nuages... S. 0. 
11 |756,86| 18,9 |19,6/755.07 22,4 |20,9|754,23| 20,4 |19.5|753,90 14,9 |14,7 Couv. ; quelq. éclaircies..| O.S. 0. 
‘12 953,43) 19,3 16,51753,46| 19,3 |17,5 753,44| 17,7 [14,4 753,66! 13,9 |13,9 Couverts center N. O. 
= 13 1754,93| 17,3 |15,5/755,0r 18,6 |17,8|754,22| 19:9 19,51753,92| 16,3 16,5 Couvert ............. 0. 
: 14 1753,99| 15,3 |14,9]753,71 16,9 |16,9|752,91 20,3 l19,5/753,09|! 16,6 16,7 Couv.; quelq- éclaircies. .| O: 
Ce) 15 1754,19! 21,5 |21,1/764,13 17,3 16,7[754,66| 15,6 *15,6[757,26| 15,0 *14,6 Couv.; éclairs; tonnerre.| S. 
Le | 16 [760,90 16,1 |16,9|760,33| 20,1 |19,7 760,94| 20,7 |20,2 760,81) 16,1 |16,5 Nuageux....-....... O. N. O. 
17 » » _|12,3]759,31| 21,9 21,6|758,74 19,9 19,2 158,08 15,7 |16,0 Couv.; sol. à trav. les n..| E. N-E. 
18 757,93! 17,4 |17,9|757,76! 19,2 18,41757,46| 19,8 |19,4 757,76! 17:2 |17:7 Couvert; éclaircies au N..| O. 
19 |758,27| 22,5 21,41358,07| 23,8 |23,2|757,71 23,3 |23,0|758,23| 19,0" 10,7 Beau; quelques nuages...| E. S.E. 
20 [758,88] 24,8 |24,51958,47| 27,7 25,21758,22| 27,3 |27,0 758,93) 22,7 2320 Nuageux... ..: -.: E:S.E: 
21 |761,68| 21,5 |22,3]761,39 25,7 |25,7|761,09| 27:17 27,51760,97| 21,5 21,8 Cirrns-2rve-eemacmr N.q.N.O. 
22 |962,85| 22,3 |22,6/762,05) 27,9 26,6|761,19| 29,2 28,0/762,15 25,3 2552 BEA A E MEN Ae res N. O. 
23 |760,32| 26,7 |27,41769,76| 29,3 29,4175 »09 29,8 |29,4 758,26) 26,4 |26,2 Beau ; couv. en N. N. O. 
24 |758,18| 28,1 |27,41757,36| 30,7 29,6 56, 31,1 |30,61756,87| 25,6 SA Beau es N.E. 
25 |756,88| 28,7 |29,7|756,67| 31,3 30,1 956,21| 31,0 |30,7 756,70) 26,0 |26,2 Très-nuageux S. E. 
26 |757,43| 20,6 |21,7|757,03| 23,5 |23,7|756,10! 25,7 25,61757,39| 19,1 |19,0 Couvert ...... N. 
27 756,39 23,8 |22,9)766,31 26,1 |26,2/755,84| 26,2 25,71756,04| 20,5 *19,9 Nuageux... +... S. O. 
28 [958,68 18,3 |18,11798,096) 21,3 21,5758,90| 23,0 |22,9 759,72| 18,7 |19,0 Couvert". N. E. 
29 [760 ,96| 19,9 |20,0l760,49| 22,0 21,51759,93| 22,8 |22,5 959,54| 19,1 |*19,7 Beau... N. E. 
30 |758,57| 24,3 |24,11767,47| 25,2 |24,41757,05 25,9 |26,0|750,39! 21,5 |"19,7 Beau. . ... N. E. 
31 752,81) 19,4 |19,21752,19) 20,6 19,81791 ,47 19,8 |20,2|750,67 18,1 |‘17,6 Couvert .... N. E. 


(*)! Une observation a été laite à 8b 301 : baromètre = 753,50 ; thermomètre extérieur — 130,8. 
Nota. Les/astérisques placés dans la colonne du thermomètre tournant indiquent que le thermomètre, qui n’est, jusqu’à nouvel ordre, qu’un thermomètre d'essai, était mouillé par 
la pluie. 


Cour...... 104mm,38 


PE ce 
Quantité d’eau recucillie pendant le mois. gomm,/6 


Terrasse... 


Voir Comptes rendus, 1% Mai 1854, page 797: 
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g‘zi| g‘gr [Lo‘Lçlfÿqr| g‘çr. |go‘ççllo* ‘Gr, o‘qr |66oçlle:qr| c‘çi |g9°ccl 
bte gfer (Gggglleter,| ete lgotgglle til efbr lob‘YaL}lter,| géfr Igl‘ÿcL 
Lei] Gr |Yc‘ecL 605 c'‘gr loo‘cclle‘61| 667 lor‘ecllitoil ‘Li |og‘egl 
gtçal g‘çgr l6c‘egllo‘oz| z‘ric |ey‘içllytgr| L'or |cç‘oçl Sur L'or |ce‘ogl 
‘gi otgr Ici‘eglctie| Ytcc |Yo‘rçllhtez| o‘çc |ço‘cgllo‘oc| g‘oz |66‘1GL 
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à OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES À L'OBSERVATOIRE DE PARIS. — SEPTEMBRE ASS M 


9 HEURES DU MATIN, | MIDI, 3 HEURES DU SOIR, 9 HEURES, DU SOIR. THERMOMÈTRE 

JOURS Temps vrai. Temps vrai. - Temps vrai. Temps vrai, ; 
nn, Fa 
mg 3 . Ê 2 É | | 
du THERN. | Ë 5 THERM, | À 5 THERM. | À à THERM. | 5 ÉTAT DU CIEL À MIDI, VENTS À MIDE, 
mors. | BARON. extér. | E BAROM. | extér. 3 & | BAROM. extér. 5 É BAROM. | extér. | à na et Û 
‘lao | fixe et | 24 | à 00 | fixe et | 25 | à 00. | fixe et 2 £ | à 00. |'fixeet | ZE je RC AU ES 
corrigé. ñ £ corrigé. ñ 2 corrigé. |'E S corrigé. Ë 8 


eo) 


Beau ; vapeurs... ,:....:.. 
Vapeurs épaisses ........ 
Beau. rec na 
Dear utenre re ct ph 
Beau cire a 24e ehompe 
Beau ter eme 
Beat 20e ef 
Béatte ar ter rl 
Bee pe ie co pee 
Beau re 


18,1 l18,6176r,94| 22,3 |22,1|761,48) 24,0 |24,0|762,68| 19,1 |18,9 2151140 
164,67| 19,4 |19,7[764,53| 22,1 |22,7 164,05| 23,5 |23,41964,58| 19,1 gr 23,7 | 13,4 
764,80) 18,7 |18,61764,31| 22,4 |22,5]763,35) 24,1 |23,0/764 ,ox 15,8 |18,9] 24,1 | 13,0 
163,68) 18,0 |19,71763,13| 21,3 |21,2]762,34) 23,5 |23,2 762,86| 19,1 |19,4| 23,9 | 12,9 
165,11) 18,5 |18,6|764,56| 23,0 |23,11764,03| 24,5 |24,2]764 ,80 15,5 |18,9| 24,6 | 13,0 
164,80) 14,5 |14,61763,33| 20,6 |20,8|762,26| 23,6 |23,5]761,86 18,7 |18,41 23,9 | 13,0 
760,93| 15,7 » |760,06| 21,8 | » |759,36| 22,6 |22,5|760,01| 17,8 |17,4] 23,0 | 11,3 
760,541 14,5 |13,0|750,76| 16,1 |16,2 758;80| 17,3 |17,3|759,36 18,2113,7/47:7 1 12,0 
750,87! 12,9 |13,0|750,26| 16,8 |16,8/558,84| 19,7 |17,8/759,50 13,5 |14,0| 17,9 | 8,9 
761,48) 13,5 |13,51761,14| 16,9 |19,3|760,56) 19,1 |18,2|7671,14 2,6 |12,6| 18,3 | 8,2 
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222 22 202 222 2 
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1 
2 
3 
4 
5 
6 
dl 
8 
9 

10 

11 

3 769,06! 16,4 |16,5/758,80! 23,5 23,61958,15| 25,0 |25,61758,41| 17,7 |19,1 25,6 6,7 

IS 

14 

15 

16 

9) 

18 
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761,72) 17,3 |15,1|761,00! 19,1 |19,2/760,27| 20,5 |20,3|760,02| 15,7 |15,0| 20,7 656: Beau." rs . . 
Bean. evene ILES 
a 759, 18| 18,1 |19,7|759,25| 21,6 |20,5|958,35| 21,1 20, [758,51 18,8 |» 23,0 |: 13,3. | Convert, 452.1: 2:25 5: 
ne, 756,46 20,0 |19,9|755,98| 25,0 |24,51754,76| 26,7 |27,0]955,04) 21,7 |21,0] 27,7 | 17,2 | Très-nuageux.........-. O. fort. 
EX 758,88| 20,7 |20,81758,85| 23,5 |23,0|757,80| 24,9 |24,5|757,83 19,3 |0,0| 25,6 | 17,6 | Très-nuageux...........| S. O. 
= 759,17| 20,5 |20,6[758,27| 23,8 |23,0/756,45| 26,7 |25,8]765,14| 20,9 |21 ,41 26,1 | 15,9 | Très-nuageux.......... | S. 
155,49l 21,8 |21,01755,80| 21,0 120,6|755,92| 20,9 |20,5/757,72| 15,0 |15,8| 22,6 | 17,6 | Couvert.............+..| 5: 
763,60! 19,3 |16,31763,35| 19,0 |18,5l762,97 19,0 |19,31762,73| 12,8 |13,8| 20,4 | 12,7 | Nuageux.. ....,. .-... O. 
762,60! 19,6 |17,0/762,25| 19,7 |20,0|761,48| 22,4 |22,0|7671,02 15,5 |15,9| 22,5 | 11,6 | Nuageux ; éclaircies au sud.| O. 
20 |750,21| 10,0 |18,01768,36| 22,5 |22,4|757,06| 23,4 |23,71758,00 1754 1701 23,910 9,2 | Reau... 2.4 S'20: 
21 961,18) 15,5 |15,3|760,91! 17,1 |17,6|760,70| 17,3 |19,41561,86| 11,3 11,8] 18,0 10,02 | Nuageux. che acer el Ne 
22 764,39 13,2 |13,0 764,17 14,5 14,5 763,70 14,3 14,3 766 ,64 8,7 | 9:2 15,2 | 12,5 | Très nuageux, soleil par instants. 0. N. O. 
23 |764,70| 10,7 |*9,9l764,05| 11,7 |11,61764,14| 13,5 |12,61765,36| 13,2 13,61 14,5,| 9,5 | Couvert... ......:...| 58. E. 
24 1764,72| 15,2 |15,0|763,85| 17,9 |18,3[762,81| 18,9 |19,0 761,90! 13,7 |14,0! 19,1 | 11,8 | Nuages; soleil. ......... 0: N°10: 
25 |163,06| 13,3 |13,01764,64| 14,3 |14,41763,95| 16,0 |15,9|765,69! 11,2 |12,0| 17,2 | 12,7 | Quelq- nuages au N. etau S.| N. O: 
26 |566,55| 11,7 |11,5|766,o01! 15,0 |15,01766,18| 15,7 |15,5]765,50|! 12,0 12,41 16,3 | 5,8 | Nuageux; un halo.....,.| N. E. 
27 |765,13| 13,1 |12,61764,08  » |17,2| (*)' » » 962,47] 13,0 |13,0! 18,8 | 6,9 | Beau...... ........... F: 
28 |761,00! 12,3 |12,0761,35| 19,1 |19,2/760,/9| 19,3 |19,0|760,66! 14,1 14,81 19,5 [Mn,r| Beau….:..:,.:..4...:.] B-NS 
29 |760,51| 14,7 |14,0759,91 gs 19,2/758,090| 20,7 |20,7/769,80| 14,3 |16,0| 21,1 BAR IEBEAU ete ere de eine ape He 


13,9] 20,8 | 7,3: 


Vaporeux:........:.... 


30 961,08, 13,7 |13,5/760,80| 18,9 |19,0/760,24| 20,7 |20,6/761,88]) 13,7 


, 


(*): A 3h 30m le baromètre corrigé donne 763,12; thermomètre tournant = 180,6, 
(iConr.:7-192m;65; 


uantité d’eau recueillie pendant le mois.! , 
@ P | Terrasse., 12mm,/8, 


(Voir Comptes rendus, 17 Mai 1854, page 797-) 


